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1

Emma Harte approchait de ses quatre-vingts ans. Elle ne paraissait pas son âge car elle avait su vieillir avec grâce. Et en ce matin ensoleillé du mois d’avril 1969, assise à sa table de travail dans son petit salon de Pennistone, elle avait elle-même l’impression d’être beaucoup plus jeune.

Elle se tenait très droite dans son fauteuil, et ses yeux verts, pleins de vivacité, de sagesse et de malice, étaient toujours aussi attentifs. Sa superbe chevelure, autrefois d’or sombre et depuis longtemps argentée, restait coiffée à la dernière mode. Encadré par la curieuse plantation des cheveux – en pointe au milieu du front –, le visage ovale était désormais marqué par la vie mais avait conservé toute sa netteté, et la peau avait encore la finesse de la jeunesse. C’est pourquoi, en dépit du passage du temps, Emma ne laissait pas d’être impressionnante, d’autant qu’elle avait gardé grande allure.

En prévision des multiples activités qui l’attendaient ce jour-là, elle avait revêtu une robe en lainage admirablement coupée, mais d’une forme très simple et de cette nuance bleu doux qu’elle affectionnait et qui allait si bien à son teint. Un col de dentelle vaporeuse ajoutait à sa tenue l’indispensable petite touche féminine qui en atténuait l’austérité. Aux lobes de ses oreilles brillaient deux diamants discrets ; elle ne portait par ailleurs d’autres bijoux que ses bagues et sa montre en or.

Après la broncho-pneumonie qui l’avait abattue l’année précédente, elle avait vite recouvré la santé florissante, l’énergie et l’allant qui l’avaient toujours caractérisée par le passé.

Mon problème, se dit-elle en posant son stylo et en s’appuyant au dossier du fauteuil, c’est bien de ne savoir que faire de toute cette vitalité. Puisque le diable, paraît-il, trouve toujours du vilain ouvrage à proposer aux fainéants, je ferais mieux de m’atteler à un nouveau projet avant qu’il ne vienne me tenter. Elle ne put alors s’empêcher de rire : aux yeux de la plupart des gens, elle avait largement de quoi s’occuper à plein temps ! Elle continuait, en effet, à diriger son vaste empire industriel et commercial, et ses affaires, avec leurs ramifications internationales, requéraient ses soins constants. Mais, dans l’ensemble, cela ne l’amusait plus guère. Tout marchait trop bien et, comme elle avait toujours adoré prendre des risques, elle ne trouvait pas très excitant de se contenter de jouer les chiens de garde. Cela n’enflammait pas autant l’imagination ni ne faisait battre le pouls aussi vite que de mettre sur pied quelque nouveau projet compliqué. Employer son intelligence à battre ses concurrents ou à lutter pour le pouvoir et la suprématie mondiale, c’était devenu chez elle comme une seconde nature.

Elle se leva avec vivacité et traversa la pièce à petits pas rapides pour aller ouvrir l’une des hautes fenêtres. Elle respira profondément et contempla avec satisfaction le ciel d’un bleu parfait, sans le moindre nuage, où brillait le soleil printanier. De jeunes bourgeons d’un vert tendre commençaient à poindre sur les branches dénudées par l’hiver et, sous le grand chêne, au bout de la pelouse, d’innombrables jonquilles agitaient leurs petites têtes jaune vif dans la brise.

« J’errais, solitaire comme un nuage flottant très haut au-dessus des vallons et des collines, quand je vis une multitude, une myriade de jonquilles d’or… » C’était à Fairley, à l’école de son village, qu’elle avait appris autrefois cette poésie de Wordsworth. Il y avait si longtemps ! Elle trouva extraordinaire de s’en souvenir encore.

Lorsqu’elle leva la main pour refermer la fenêtre, la superbe émeraude McGill qu’elle portait à la main gauche étincela dans la froide lumière. Cela faisait quarante-quatre ans qu’elle avait cette bague. Elle la portait depuis ce jour de 1925 où Paul McGill la lui avait mise au doigt. Après lui avoir retiré son alliance, symbole de son désastreux mariage avec Arthur Ainsley, il avait fait glisser l’énorme émeraude le long de son annulaire et lui avait déclaré : « Il nous manque sans doute la présence du clergé, mais la cérémonie n’en a pas moins pour moi la même valeur. Désormais, je te considère comme mon épouse et cela jusqu’à ce que la mort nous sépare. »

C’était la veille de ce jour de 1925 que leur enfant était venu au monde. Daisy, l’enfant de l’amour, élevée avec amour. C’était la fille préférée d’Emma, de même que Paula, fille de Daisy, était sa petite-fille préférée. Paula, à qui reviendrait le gigantesque héritage : la chaîne des Grands Magasins et la moitié de la fabuleuse fortune que Paul McGill avait laissée à Emma, à sa mort, en 1939. Or, il se trouvait que Paula, quatre semaines plus tôt, quand elle avait donné le jour à des jumeaux, avait permis à Emma de devenir arrière-grand-mère. Et ces jumeaux, c’était le lendemain, justement, qu’on allait les baptiser dans la vieille église de Fairley.

Brusquement, Emma fit une petite moue. Elle se demandait si elle n’avait pas commis une erreur en accédant au vœu de Jim. Jim Fairley, le mari de Paula, très traditionaliste, avait voulu que ses enfants fussent portés sur les mêmes fonts baptismaux que tous les Fairley… et que tous les Harte, en fait, y compris Emma elle-même.

Ma foi, se dit-elle, je ne peux plus revenir là-dessus. Peut-être est-ce aussi bien ainsi. Après tout, elle avait pris sa revanche. La vendetta qu’elle avait entretenue contre les Fairley pendant la plus grande partie de sa vie était désormais terminée, puisque les deux familles s’étaient réconciliées grâce au mariage de Paula avec Jim Arthur Fairley, le dernier rejeton de la branche aînée.

Pourtant, lorsqu’on avait avisé Blackie O’Neill du choix de l’église, il avait levé un sourcil neigeux et prétendu qu’avec l’âge Emma la cynique devenait sentimentale. C’était un reproche qu’il lui faisait fréquemment depuis quelque temps. Il n’avait sans doute pas tort. Le passé n’avait plus pour elle la même importance : il lui semblait comme enseveli avec les morts. Maintenant, seul l’avenir l’intéressait. Et l’avenir, c’était Paula, Jim et leurs enfants.

Quand Emma revint à sa table de travail, ses pensées se concentrèrent sur le village de Fairley. Elle regarda un des papiers qui se trouvaient devant elle. Il s’agissait d’une note de son petit-fils Alexandre qui dirigeait les filatures avec la collaboration de Kit, un des fils d’Emma. Cette note était très directe, bien dans la manière d’Alexandre. L’usine de Fairley avait de sérieux problèmes. Cela faisait déjà longtemps qu’elle allait mal, mais elle était, cette fois, au bord du désastre. Emma devait donc prendre une décision cruciale : ou bien fermer la filature, ou bien continuer à la faire marcher en perdant une petite fortune. Au fond d’elle-même, Emma la pragmatique était persuadée que le plus sage serait de mettre un terme à ce gâchis, mais elle répugnait à cette mesure radicale qui allait apporter le malheur à son village natal. Elle avait chargé Alexandre d’étudier le dossier et elle espérait encore qu’il lui proposerait une solution efficace. Cela, elle allait bientôt le savoir car elle lui avait demandé de passer : il n’allait pas tarder.

Emma avait bien une petite idée de ce qui pourrait redresser la situation de la filature, mais elle tenait à donner à Alexandre l’occasion de résoudre le problème par lui-même. Elle en faisait une sorte de test, elle s’en rendait compte. Elle agissait toujours ainsi avec ses petits-enfants. Pourquoi pas ? N’était-ce pas son droit et son devoir ? L’ensemble de ce qu’elle possédait avait été chèrement acquis, au cours d’une vie tout entière tournée vers un but unique. Elle ne s’était épargné aucune peine, avait montré une résolution à toute épreuve, sans jamais relâcher son effort. L’empire qu’elle avait constitué, au prix de terribles sacrifices, était son œuvre : elle avait le droit d’en disposer à sa guise.

C’est pour cette raison qu’après mûres réflexions elle avait fait un an plus tôt un second testament où elle avait décidé d’écarter de sa succession quatre de ses cinq enfants pour favoriser, à leur place, ses petits-enfants. Cependant, elle continuait à suivre de son regard avisé tous les faits et gestes des représentants de la troisième génération. Elle s’interrogeait sans cesse sur leur valeur réelle et cherchait à dépister chez eux quelques traces de faiblesse tout en faisant des vœux pour n’en point trouver.

Ils ont jusqu’ici répondu à mon attente, se dit-elle pour se rassurer. Puis, dans un bref accès d’angoisse, elle songea : non, ce n’est pas tout à fait vrai pour l’un d’entre eux. Bien que je ne sois sûre de rien, il y en a un au moins qui ne me paraît pas digne de confiance.

Emma ouvrit alors le premier tiroir de son secrétaire pour en sortir une feuille de papier où étaient inscrits les noms de ses petits-enfants. Elle en avait fait la liste la veille au soir en prenant conscience de l’inquiétude qui la tenaillait. Y a-t-il un tricheur dans le groupe, comme je le crains ? se demanda-t-elle, soucieuse. Si c’est le cas, que vais-je faire ?

Elle ne pouvait détacher les yeux d’un des noms. Elle hocha la tête avec tristesse.

Depuis bien longtemps, la déloyauté humaine ne la surprenait plus, car sa finesse naturelle et sa connaissance intuitive d’autrui l’avaient trop souvent avertie du danger au cours de sa longue vie. En fait, peu de choses la surprenaient désormais et, devenue lucide jusqu’au cynisme, elle s’attendait généralement au pire, même au sein de sa propre famille. Elle n’en avait pas moins été stupéfaite l’année précédente en découvrant, grâce à Gaye Sloane, sa secrétaire, que ses quatre premiers enfants avaient ourdi contre elle une machination sordide, tentant de lui arracher son empire. Mais, en cela, ils l’avaient singulièrement sous-estimée. La surprise de cette découverte et la douleur d’être trahie avaient bientôt fait place chez elle à un accès de férocité froide. Avec l’habileté et l’imagination qui lui étaient coutumières, elle avait réussi à retourner rapidement la situation. Elle avait alors fait son deuil des émotions et des sentiments, de peur qu’ils ne vinssent obscurcir son jugement. C’était, en effet, grâce à son intelligence exceptionnelle qu’elle s’était tirée jusque-là des situations les plus désastreuses.

Après avoir déjoué les plans de ces stupides conspirateurs et les avoir fait sombrer dans le ridicule et le désarroi, Emma en était arrivée à l’amère conclusion que la voix du sang ne parle pas bien haut et que l’amour filial ne pèse guère dans la balance en présence d’un enjeu constitué non seulement par une fortune énorme, mais encore par un pouvoir gigantesque. Elle ne s’était jamais fait beaucoup d’illusions, mais malgré le dégoût que lui avait toujours inspiré le comportement de sa famille, elle avait tout de même cru jusque-là que ses enfants avaient de l’attachement pour elle.

Elle se remit à réfléchir à ce nom qui la tourmentait. Peut-être se trompait-elle. Elle l’espérait, du moins. Elle n’avait pas de preuves. Seuls, son instinct et sa prescience la mettaient en garde et ils ne l’avaient jamais induite en erreur.

Chaque fois qu’Emma se trouvait devant ce genre de dilemme, elle choisissait de rester dans l’expectative. De nouveau, elle décida d’adopter cette attitude.

Elle examina plusieurs hypothèses. Son visage se durcit, son regard s’assombrit. Il ne lui plaisait guère de croiser le fer pour protéger ses intérêts et ceux des autres héritiers.

Elle songea avec mélancolie que l’histoire se répétait de bien curieuse façon, en particulier dans sa propre vie. Mais elle se refusait à anticiper. C’était trop dangereux. Délibérément, elle remit la liste dans son tiroir, le referma et glissa la clé dans sa poche.

Les affaires courantes la rappelaient à l’ordre. Elle consulta son carnet de rendez-vous. Elle allait recevoir ce jour-là trois des six petits-enfants qui travaillaient pour elle.

C’était Alexandre qui viendrait le premier.

Emma regarda sa montre. Elle l’attendait pour 10 h 30, dans quinze minutes. Il serait à l’heure, sinon en avance. Elle eut un sourire amusé. Alexandre était devenu un fanatique de la ponctualité. La semaine précédente, il avait même réprimandé sa grand-mère pour l’avoir fait attendre et il se chamaillait constamment avec sa mère qui, elle, ne pouvait se plier à aucun horaire. En pensant à sa seconde fille, Emma fit soudain la grimace.

Elisabeth l’exaspérait à force de courir le monde en accumulant les scandales, les mariages et les divorces inconsidérés. Mais les inconséquences et l’instabilité de sa fille avaient cessé de surprendre Emma. Elle avait compris depuis longtemps qu’Elisabeth avait certains des pires défauts de son père. Arthur Ainsley avait été un être faible et égoïste, uniquement soucieux de son propre plaisir. Les traits les plus inquiétants de son caractère se retrouvaient chez sa fille, exacerbés, et la belle Elisabeth bafouait toutes les conventions avec un entêtement sauvage. Elle était impossible à apprivoiser et terriblement malheureuse. Emma savait bien que son cas était devenu tragique et qu’elle était probablement plus à plaindre qu’à blâmer.

Emma aurait aimé savoir où se trouvait sa fille, mais elle chassa cette préoccupation de son esprit. Cela n’avait sans doute pas d’importance puisqu’elles ne se parlaient pratiquement plus depuis la modification du testament. Et, pour avoir été élu par Emma à la place de sa mère qui jusque-là l’adorait, le pauvre Alexandre avait été lui aussi, à ce moment-là, plus ou moins rejeté par Elisabeth. Mais, en voyant l’indifférence que son fils opposait à ses récriminations, celle-ci avait compris qu’elle perdait son temps et elle avait fini par capituler devant sa froideur, sa désapprobation et son mépris à peine voilé. Incapable de vivre sans son estime et sans son affection, elle s’était réconciliée avec lui et même légèrement amendée. Pas pour longtemps, songea Emma avec dépit. Elle a bien vite repris ses mauvaises habitudes… Ce n’était sûrement pas à cette mère frivole et fantasque qu’Alexandre devait d’avoir si bien tourné.

En songeant aux qualités de son petit-fils, Emma se sentit un peu réconfortée. Si Alexandre était ce qu’il était, il le devait à sa force de caractère et à son honnêteté. Sérieux, courageux, digne de confiance, il n’avait pas l’intelligence brillante et l’extraordinaire habileté en affaires de sa cousine Paula, mais il possédait un jugement sûr. Le côté conservateur de sa personnalité était compensé par une certaine souplesse. Il s’efforçait toujours de peser le pour et le contre et, si besoin était, de trouver un compromis. Alexandre avait le talent de garder à toute chose ses justes proportions. Cela rassurait Emma, qui était une réaliste.

L’année précédente, Alexandre lui avait donné la preuve qu’il méritait son estime. Elle n’avait aucun regret d’avoir fait de lui son principal héritier en lui donnant cinquante-deux pour cent de ses parts personnelles dans Harte Enterprises. Tout en assumant la direction des filatures, il avait un droit de regard sur toutes les activités du holding. Emma lui servait de mentor et guidait ses progrès pour qu’il pût un jour lui succéder dignement.

Harte Enterprises, c’était les filatures, les usines de prêt-à-porter, les propriétés foncières, les réseaux de distribution et la Yorkshire Consolidated Newspaper Company. Cela représentait plusieurs milliards. Emma avait compris depuis longtemps qu’Alexandre ne donnerait sans doute guère d’expansion au holding : il avait tendance à être trop prudent. Mais c’était pour cela même qu’il ne le mènerait pas à la ruine par des décisions inconsidérées et des spéculations hasardeuses. Il se contenterait de lui conserver l’importance que l’acharnement de sa grand-mère lui avait donnée en observant scrupuleusement les règles qu’elle avait édictées des années auparavant. Emma ne souhaitait rien d’autre.

Elle reprit son carnet de rendez-vous : elle avait réservé l’heure du déjeuner pour Emily, la sœur d’Alexandre.

Emily serait là vers une heure.

Cette semaine, lorsqu’Emma lui avait téléphoné, la jeune fille était restée quelque peu énigmatique. Elle avait seulement déclaré qu’elle voulait discuter d’un problème très sérieux. Mais ce n’était pas un mystère pour Emma. Elle connaissait depuis longtemps le problème d’Emily. Pourtant, elle s’étonnait que sa petite-fille ne lui en eût pas encore parlé. Elle releva la tête, pensive, regarda un moment dans le vague, puis fronça les sourcils. Deux semaines auparavant, elle avait pris une décision concernant Emily et elle était sûre de ne pas se tromper. Emily serait-elle d’accord ? Oui, sûrement. La petite comprendrait, c’était évident… Emma reporta les yeux sur son agenda.

Paula passerait la voir en fin d’après-midi.

Ensemble, elles allaient discuter du projet Cross. Si Paula avait manœuvré assez habilement pour parvenir à une conclusion favorable, Emma aurait enfin quelque chose d’intéressant à se mettre sous la dent. Son menton se durcit quand elle se remit à examiner les bilans d’Aire Communications, la compagnie des Cross. C’était un véritable désastre. En dehors même des problèmes financiers, la situation était consternante. Selon Paula, néanmoins, les difficultés étaient surmontables. Elle avait évoqué à ce propos un plan si simple et pourtant si prometteur qu’Emma en avait été aussi intriguée qu’impressionnée.

— Achetons la société, grand-mère, lui avait dit Paula. Je me rends compte qu’elle est dans un état catastrophique, mais c’est évidemment parce qu’elle est tout à la fois mal dirigée et mal organisée. Elle est beaucoup trop diversifiée. Les secteurs qui font des bénéfices ne peuvent jamais investir parce qu’il leur faut aider ceux qui sont au bord de la faillite.

Dès que Paula lui eut donné plus de détails, Emma comprit comment on pouvait rapidement tirer d’affaire Aire Communications, et elle encouragea sa petite-fille à commencer aussitôt les négociations.

Ce serait un vrai plaisir de mettre la main sur cette compagnie. Si l’analyse de la situation était aussi juste qu’elle le paraissait, on y parviendrait peut-être. Et pour négocier avec John Cross et son fils Sebastian, personne n’était mieux armé que Paula. Elle avait fini par se montrer aussi persévérante qu’astucieuse et elle ne tergiversait jamais quand Emma la lançait sur quelque affaire délicate qui demandait finesse et réflexion, deux qualités qu’elle possédait au plus haut degré. Enfin, se dit Emma, elle a pris de l’assurance, ces derniers temps.

Emma regarda de nouveau sa montre, mais résista à l’envie d’appeler son grand magasin de Leeds pour donner à Paula certains tuyaux de dernière minute sur John Cross et sur la manière de l’amener à composition. Après tout, Paula avait fait la preuve qu’elle se débrouillait très bien toute seule et Emma ne voulait pas lui donner l’impression qu’elle n’était pas libre de ses mouvements.

Le téléphone sonna. Elle décrocha.

— C’est moi, tante Emma. Shane. Comment allez-vous ?

— Oh, Shane, comme je suis contente de t’entendre ! Je vais bien, merci. Tu sembles en forme, toi aussi. Je me réjouis de te voir au baptême.

Elle retira ses lunettes, les posa sur la table et se détendit.

— J’espère bien vous voir avant, tante Emma. Que penseriez-vous d’une petite sortie, ce soir, en compagnie de deux célibataires qui sont de vrais boute-en-train ?

— Qui donc est l’autre boute-en-train ? demanda-t-elle en riant.

— Grand-père, évidemment. Qui voulez-vous que ce soit ?

— Un boute-en-train, lui ? Ce sera un vrai bonnet de nuit, si tu veux mon avis.

— À ta place, je surveillerais mes paroles, Mavourneen1 ! hurla soudain la voix de Blackie qui avait pris la place de son petit-fils au bout du fil. Parions que je pourrais encore t’en donner pour ton argent si tu me laisses une petite chance.

— J’en suis sûre, mon ami, répliqua Emma, attendrie. Mais je crains que tu n’en aies pas l’occasion ce soir. Je ne peux accepter ton invitation, très cher Blackie. Il faut que je sois à la maison : mes enfants arrivent dans la soirée.

— Non ! s’écria Blackie d’un ton impérieux. Tu peux très bien les voir demain. Allons, ma chérie, ne me refuse pas ce plaisir. En plus du charme de ta présence, j’ai besoin de ton avis pour une affaire importante.

— Vraiment ?

Elle était assez étonnée. Blackie avait pris sa retraite et laissé la direction de ses affaires à son fils Bryan et à Shane. Mais comme la requête avait piqué sa curiosité, elle voulut en savoir plus.

— De quoi s’agit-il ?

— Je n’ai pas envie d’en discuter au téléphone, répondit Blackie, un peu vexé. Ce n’est pas un problème qu’on puisse résoudre en quelques minutes. Il faut l’examiner de long en large, figure-toi. Je crois que nous y parviendrions plus facilement au cours d’un bon dîner.

Emma ne put s’empêcher de rire sous cape. Elle ne croyait guère à l’importance de cette fameuse affaire, mais elle eut envie de céder.

— Bon, dans ce cas, je vais peut-être les laisser se débrouiller seuls, répliqua-t-elle. À vrai dire, je n’ai pas une folle envie de les voir, à l’exception de Daisy et de David. Mais une réunion familiale, ce n’est jamais spécialement amusant. Alors, j’accepte. Où comptez-vous donc m’emmener ? Les occasions de se distraire sont plutôt rares à Leeds !

— C’est vrai, mais ne t’inquiète pas. Nous allons bien trouver quelque chose, je te jure que tu ne t’ennuieras pas.

— À quelle heure ?

— Shane viendra te prendre vers six heures. Ça te convient ?

— Parfaitement.

— Très bien ! Alors, à ce soir… Oh, dis donc, Emma ?

— Oui, Blackie ?

— As-tu réfléchi à ma petite proposition ?

— Oui, mais je doute fort que ça marche.

— Tu n’as pas changé, à ce que je vois ! Tu es toujours Emma l’Incrédule. Bon, nous en discuterons aussi ce soir. Peut-être arriverai-je à te convaincre.

— Peut-être, murmura-t-elle au moment où il raccrochait.

Elle s’appuya au dossier de son fauteuil en songeant à ce que venait de lui dire Blackie O’Neill. Emma l’incrédule ? Quand lui avait-il donc donné ce nom pour la première fois ? En 1904 ou en 1905 ? Elle ne savait plus exactement, mais c’était dans ces années-là. Cela faisait soixante-cinq ans, en effet, que Blackie était son plus cher, son meilleur ami : l’ami de toute une vie. Loyal et dévoué, il était toujours là quand elle avait besoin de lui, pour lui offrir aide et affection. Ils en avaient vu de toutes les couleurs. Ils s’étaient soutenus l’un l’autre dans le malheur, ils avaient partagé leurs peines et leurs angoisses et fêté ensemble leurs triomphes et leurs joies. Des amis de leur génération, il ne restait plus qu’eux deux. Cela les avait encore rapprochés, ils étaient devenus inséparables. Emma ne savait pas ce qu’elle deviendrait si quelque chose arrivait à Blackie… À quatre-vingt-trois ans, il était toujours plein de vitalité. Pourtant, personne n’est immortel, se dit-elle avec une légère anxiété en songeant à l’inévitable. Au bout d’un certain nombre d’années, on attend la visite de la mort comme celle d’une vieille connaissance.

On frappa à la porte.

Emma leva les yeux et reprit son masque de froideur et d’insensibilité.

— Entrez.

La porte s’ouvrit toute grande devant Alexandre. Long, mince et élégant, il avait la beauté mélancolique et les grands yeux lumineux de sa mère, mais son expression grave et même austère le vieillissait et lui donnait un air solennel qui n’allait pas très bien avec ses vingt-cinq ans. Son costume gris foncé sorti de chez le bon faiseur, sa chemise blanche impeccable et sa cravate de soie bordeaux accentuaient encore la sévérité de son aspect.

— Bonjour, grand-mère, dit-il en s’approchant. Oh, vous êtes splendide, aujourd’hui !

— Bonjour, Alexandre. Merci du compliment, mais tu sais que je n’aime pas les flatteurs, répliqua-t-elle d’un ton un peu cassant que démentait la gaieté affectueuse de son regard.

Alexandre l’embrassa sur la joue et s’installa en face d’elle.

— Je n’essaie pas de vous flatter, grand-mère. Vous êtes vraiment épatante, ce matin. Cette couleur vous va à ravir et votre robe est on ne peut plus chic.

Emma hocha la tête avec un peu d’impatience et ses yeux pénétrants s’attardèrent sur le jeune homme.

— Alors, où en es-tu ?

— Eh bien, à mon avis, il n’y a qu’une solution au problème de Fairley, répondit-il aussitôt, soucieux d’entrer dans le vif du sujet.

Il savait qu’Emma détestait les tergiversations, sauf quand elles servaient ses buts secrets. Dans ce cas, elle avait l’art de faire traîner les choses en longueur. Mais, en règle générale, elle ne supportait pas les atermoiements d’autrui.

— Il faut que nous changions notre production, reprit Alexandre. Je veux dire que nous devons arrêter la fabrication des pure laine et de tous les tissus de grand luxe devenus trop chers pour la plupart des gens. Il faut que nous nous mettions aux textiles modernes, aux fibres artificielles comme le Nylon et le polyester mélangés à la laine. Nous avons tout à y gagner.

— Tu crois que ce sera suffisant pour sauver l’usine ?

— Oui, j’en suis sûr, grand-mère ! À Fairley, un de nos plus grands problèmes est la concurrence des textiles modernes qui envahissent le marché. Personne ne veut plus des tissus pure laine, excepté une élite qui ne représente pas une clientèle suffisante. Voyez-vous : ou bien nous fabriquons des fibres mélangées ou bien nous fermons boutique – ce dont vous ne voulez pas entendre parler. C’est aussi simple que ça.

— La transformation peut-elle se faire très vite ?

— Oui… Et la fabrication de tissus plus abordables va nous ouvrir des marchés énormes, tant ici qu’à l’étranger. Naturellement, il faudra des prix très étudiés pour nous permettre une implantation solide et massive. Mais je suis sûr du succès.

Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en retira une feuille de papier.

— J’ai analysé chaque aspect du projet, poursuivit-il. Je suis certain de n’avoir rien laissé passer. Voyez vous-même.

Emma chaussa ses lunettes et vit au premier coup d’œil qu’il avait accompli sa tâche avec sa rigueur habituelle : il avait eu la même idée qu’elle, l’idée qu’elle s’était complu, de son côté, à envisager sans vouloir lui en faire part de peur de l’influencer ou de diminuer son mérite. Elle releva la tête et ôta ses lunettes avant de le gratifier d’un sourire radieux.

— Bien joué, Sandy ! s’écria-t-elle, satisfaite. Tu as analysé la situation avec beaucoup de discernement. Je suis très, très contente.

— Et moi, très soulagé ! dit-il en souriant à son tour.

Un peu trop réservé de nature, Alexandre ne se sentait à l’aise qu’auprès d’Emma. Elle était sans doute la seule personne qu’il aimât de tout son cœur.

— Je dois vous l’avouer, grand-mère, je me suis vraiment torturé les méninges. J’ai retourné la question dans tous les sens, je l’ai examinée sous tous les angles et j’en suis revenu à mon idée initiale : la production des fibres mélangées. Mais, vous connaissant comme je vous connais, j’ai l’impression que vous aviez trouvé la solution avant même de me poser le problème.

Amusée par son intuition, Emma étouffa un petit rire. Sans quitter du regard les yeux bleus d’Alexandre, elle fit un signe de dénégation.

— Pas du tout ! Mais j’y serais peut-être parvenue, le cas échéant.

— Je n’en doute pas.

Il s’agita un peu sur sa chaise et croisa les jambes en se demandant comment lui annoncer le reste en douceur. Puis il décida de se jeter à l’eau.

— Il y a autre chose, grand-mère, dit-il, le visage assombri. Réduire les coûts de production va nous obliger à nous restreindre si nous tenons à gagner la partie. Je suis très ennuyé d’avoir à vous le dire, mais nous devons mettre en chômage un certain nombre d’ouvriers… En chômage permanent.

— Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle, accablée. À vrai dire, Alexandre, je m’y attendais un peu… Si tu ne peux faire autrement, fais-le. Je suppose que tu ne te sépareras que des plus âgés, de ceux qui sont près de la retraite.

— Oui, je crois que c’est la meilleure solution.

— Arrange-toi pour qu’ils obtiennent une prime spéciale, une indemnité de licenciement, quelque chose de ce genre… Et, bien entendu, la pension de retraite commencera à leur être versée immédiatement. Pas de mesquinerie, pas de temporisation sous prétexte qu’ils n’ont pas encore l’âge réglementaire. Évite les drames, Sandy !

— Comptez sur moi. Sachant bien que ce serait votre réaction, j’ai commencé à établir une liste de noms avec, en regard, les sommes que nous devons verser aux uns et aux autres. Je vous l’apporterai la semaine prochaine. Qu’en dites-vous ?

Il se recula un peu sur son siège et attendit la réponse de sa grand-mère.

Mais Emma resta muette. Elle se leva et se dirigea à pas lents vers la fenêtre en encorbellement d’où l’on pouvait voir le parc dans toute sa splendeur. L’expression de son visage ridé reflétait ses préoccupations. Elle songeait au village de Fairley et aux liens qui l’unissaient à l’usine depuis toujours. C’était là, autrefois, qu’avaient travaillé son père et son frère, Frank, qui n’était alors qu’un enfant rêvant de poursuivre ses études. On l’employait à la récupération des bobines. De l’aube à la nuit, il menait une existence de forçat. À la fin de sa longue journée de travail, ses petites jambes pouvaient à peine le porter et il rentrait à la maison pâle et épuisé, anémié par l’air confiné et le manque de soleil.

L’arrière-grand-père de Jim, Adam Fairley, était en ce temps-là le châtelain du village et le propriétaire de la filature. Emma l’avait détesté de toutes ses forces quand elle était petite. En fait, elle l’avait haï presque toute sa vie. Maintenant, avec la sagesse que lui conférait son grand âge, elle comprenait qu’Adam n’avait pas été le tyran qu’elle imaginait. Mais il s’était montré irréaliste et cela, en soi, était un crime à ses yeux. La négligence monstrueuse de cet homme, son égoïsme et son égocentrisme, enfin sa folle passion pour Olivia Wainright avaient eu des conséquences catastrophiques pour tous ceux qui dépendaient de lui. Oui, Adam Fairley avait été coupable d’oublier ses responsabilités et il avait témoigné d’autant d’insouciance que de cynisme. Il n’avait pas eu la moindre considération pour les malheureux qui travaillaient dans ses ateliers, qui lui permettaient justement de mener une existence de privilégié et dont il avait, dans l’absolu, la charge morale. Il y a un demi-siècle de cela, songea-t-elle. Maintenant, je parviens à comprendre un peu mieux cet homme, mais je n’oublierai jamais ce qu’il a fait. Jamais !

Elle baissa les yeux sur ses petites mains à la peau douce et aux ongles soignés. Autrefois, ces mains-là étaient rougies et abîmées par les gros travaux. Elles s’usaient à frotter, à cirer les parquets, à laver le linge et à éplucher les légumes pour les Fairley depuis que, toute jeune, on l’avait placée comme domestique au château. Elle leva la main droite, effleura sa figure et se souvint avec une précision stupéfiante des gifles cuisantes de Murgatroyd, l’horrible Murgatroyd, le majordome d’Adam Fairley, qu’on laissait gouverner à sa guise la maison maudite et mener le personnel avec une cruauté confinant à la sauvagerie. En dépit de sa dureté et de son acharnement, il n’avait jamais réussi à terroriser Emma. Mais la maison monstrueuse l’emplissait d’une épouvante sans nom, une épouvante qu’elle avait voulu fuir à tout prix.

Et voilà qu’un beau jour elle était devenue la propriétaire de ce gigantesque mausolée. « La Folie Fairley », comme l’appelaient les villageois. Elle avait tout de suite compris qu’elle ne pourrait jamais y vivre et jouer les châtelaines. Alors, brusquement, elle avait eu la vision de ce qu’il fallait faire : le manoir devait disparaître de la surface de la terre comme s’il n’avait jamais existé. Emma l’avait donc fait détruire, brique par brique, jusqu’à ce qu’il n’y eût plus trace de l’édifice. Elle se rappelait le sombre plaisir qu’elle avait pris à cette disparition.

Maintenant, quarante ans plus tard, elle entendait encore l’écho de sa propre voix quand elle avait dit à Blackie : « Détruis aussi le jardin. Je ne veux pas qu’il subsiste un seul bouton de rose, une seule feuille d’arbre. » Blackie lui avait obéi. Il avait anéanti cette roseraie où Edwin Fairley, d’une façon aussi inhumaine qu’humiliante, l’avait abandonnée avec l’enfant qu’elle portait et dont il était le père. Et, comme par miracle, en l’espace de quelques heures, le parc avait disparu à son tour de la surface de la terre. Ce n’est qu’alors seulement qu’elle s’était sentie délivrée des Fairley.

À la même époque, Emma avait acquis la filature. Elle s’était efforcée de donner aux ouvriers des salaires convenables, du temps libre et divers autres avantages. Elle s’était acharnée à aider les gens du pays à survivre pendant bien des années et cela lui avait souvent coûté très cher. Mais le monde ouvrier faisait partie d’elle, en quelque sorte, puisque c’était de ce monde-là qu’elle venait. Il gardait encore dans son cœur une place de choix. La pensée de laisser tomber un seul des ouvriers de Fairley la désespérait. Malheureusement, il n’y avait rien d’autre à faire, cette fois. Mieux valait faire tourner la filature avec la moitié de ses employés que de la fermer définitivement.

— Au fait. Alexandre, en as-tu parlé à Kit ? demanda-t-elle en se retournant à demi.

— À l’oncle Kit ?… Non, je n’en ai rien fait, pour la bonne raison qu’il n’était pas là. De toute façon, les filatures ne semblent pas l’intéresser beaucoup, et celle de Fairley moins que les autres. Il paraît s’en ficher complètement depuis que vous l’avez bazardé.

— Eh bien, en voilà une façon de parler ! s’écria Emma un peu choquée en revenant vers sa table de travail. Je ne l’ai pas « bazardé », je l’ai écarté de ma succession au profit de sa fille, souviens-t’en. Tout comme j’ai écarté ta mère à ton profit et au profit d’Emily. Et ton oncle Robin au profit de Jonathan. Tu sais très bien pourquoi. Je n’ai pas besoin de m’étendre à nouveau là-dessus. N’oublie pas, enfin, que mon testament ne prendra effet qu’à ma mort… et que je ne suis pas pressée !

— Oh ! moi non plus ! s’écria vivement Alexandre, consterné par l’allusion.

Emma lui sourit. Elle connaissait trop l’affection qu’il lui portait pour douter de sa sincérité.

— Bon, reprit-elle d’une voix grave, ne parlons plus de Kit. Bien entendu, je m’étais rendu compte de ses absences. J’espérais pourtant qu’il faisait une petite apparition de temps en temps pour sauver les apparences.

— Oh ! ça, il le fait !… Mais il est lugubre et si renfrogné qu’il ferait mieux de s’en abstenir. Par ailleurs, je n’arrive vraiment pas à savoir à quoi il occupe ses journées.

— Si je connais bien mon fils aîné, il n’en fait pas grand-chose, déclara-t-elle, sarcastique. Il n’a jamais eu d’imagination.

Elle se promit d’avoir, au plus vite, une conversation avec Sarah, la fille de Kit, pour lui demander ce qui arrivait à son père. Il a de quoi être lugubre ! songea-t-elle. Mais il ne peut s’en prendre qu’à lui-même… Non, ce n’était pas exact : Robin l’avait aidé ainsi qu’Elisabeth et Edwina. Ils avaient tous été complices dans la conspiration ourdie contre leur mère.

— Puisque Kit n’est pas dans les parages, reprit Emma, au moins ne te mettra-t-il pas de bâtons dans les roues. Pour toi, la voie est libre. Tu peux agir immédiatement. Tu as ma bénédiction.

— Merci, grand-mère. Je sais que nous prenons la bonne décision. Et ne vous inquiétez pas au sujet des ouvriers à licencier. Ils auront le maximum de compensations, je vous le promets.

Elle lui lança un coup d’œil scrutateur. Je suis bien heureuse, se dit-elle, qu’il ne s’agisse pas d’Alexandre. Je ne pourrais supporter de le soupçonner de traîtrise et de duplicité. Cela me tuerait.

— Je suis contente que tu te sentes si concerné par la filature de Fairley et que tu en fasses une question personnelle, Sandy. C’est important pour moi. Je suis soulagée que tu me comprennes. Je veux dire… que tu comprennes pourquoi cette filature-là me tient à cœur. Le passé, vois-tu, est toujours avec nous. Il continue à revendiquer une partie de nous-mêmes. J’ai compris depuis longtemps que nous ne pouvions lui échapper.

— C’est vrai, répliqua seulement le jeune homme avec un regard ému.

— J’ai l’intention de me rendre à Fairley la semaine prochaine. C’est moi qui expliquerai aux ouvriers tout ce qui va changer. Je leur parlerai moi-même des mises à la retraite, à ma façon. Je leur dois bien ça.

— Vous avez raison, grand-mère. Ils seront très heureux de vous voir. Ils ont tous de la vénération pour vous.

— Hum !… Ne dis pas de bêtises, Alexandre. N’exagère pas. Tu sais que je ne supporte pas l’exagération.

Alexandre se retint de sourire. Il la regarda en silence mettre de l’ordre dans ses papiers, la tête penchée sur la table. Bien qu’elle eût protesté d’un ton presque irrité, il avait perçu un étrange émoi à travers la rudesse de ses propos. Ce qu’il venait de dire l’avait touchée, mais il était amusé par son dernier reproche. Franchement, il y avait de quoi rire, étant donné que la vie tout entière d’Emma n’était qu’une énorme exagération. Avec elle, la réalité dépassait la fiction.

— Quoi, tu es toujours là ? dit-elle soudain en relevant la tête et en fronçant les sourcils. Tu devrais être presque arrivé au bureau à l’heure qu’il est avec tout le travail que tu as aujourd’hui. Allez, fiche le camp !

Alexandre obéit avec bonne humeur. Il se leva d’un bond, puis fit le tour de la table pour la serrer dans ses bras et mettre un baiser sur ses beaux cheveux argentés.

— Vous êtes vraiment unique au monde, Emma Harte ! lui dit-il tendrement. Vraiment, vraiment unique !
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— À part Emma Harte, personne n’aurait pu nous faire une proposition aussi ridicule ! rugit Sebastian Cross.

— Ce n’est pas elle qui vous la fait, mais moi, répliqua Paula d’un ton glacial en le dévisageant sans ciller.

— Balivernes ! C’est votre grand-mère qui parle, ce n’est pas vous !

Paula se raidit sur sa chaise et retint la protestation qui lui montait aux lèvres. En affaires, il fallait savoir garder son sang-froid. Surtout avec un personnage aussi odieux. Elle n’allait pas se laisser démonter par un individu qui voulait la persuader que sa grand-mère tirait les ficelles à sa place.

— Peu importe ce que vous pensez, dit-elle après un petit silence. Peu importe de qui vient la proposition que je vous fais. C’est à prendre ou à laisser.

— Alors, je vous la laisse, rétorqua Sebastian, plein de rancœur.

Il haïssait tout ce que représentait la jeune femme : une personnalité exceptionnelle, une beauté singulière, la fortune et le pouvoir.

— Qui diable se soucie d’avoir votre aide ou celle de votre grand-mère ? reprit-il avec un éclair de fureur dans ses yeux noirs.

— Allons, allons, Sebastian, ne précipitons rien ! s’écria John Cross, je t’en prie, calme-toi.

Du regard, il intima à son fils l’ordre d’être prudent. Puis, devenu étonnamment conciliant, il se tourna vers Paula.

— Veuillez excuser mon fils. Il est assez bouleversé, c’est naturel. Après tout, votre proposition ne pouvait que le surprendre. Il est très attaché à Aire Communications, comme je l’ai toujours été moi-même, et il n’a pas plus que moi envie de quitter la compagnie. Bref, nous restons fermes sur nos propositions et nous espérons tous les deux que notre statut actuel ne changera pas. Je serai toujours président du conseil d’administration et Sebastian directeur général : Harte Enterprises doit l’accepter !

— Je ne crois pas que ce soit possible, monsieur.

— Laisse tomber, papa ! hurla Sebastian. Nous trouverons de l’argent ailleurs.

— Nous sommes votre seul recours, ne put s’empêcher de répliquer froidement Paula.

Elle tendit la main vers son porte-documents et se leva.

— Puisque nous sommes dans l’impasse, reprit-elle d’un ton ferme, il n’y a rien à ajouter. Il vaut mieux que je m’en aille.

John Cross se leva à son tour précipitamment et la retint par le bras.

— Je vous en prie, rasseyez-vous. Parlons encore un peu.

Paula hésita et le regarda bien en face. Au cours de leur brève discussion, le fils n’avait cessé de tempêter et de fulminer. John Cross, lui, avait feint une attitude inflexible. S’il avait louvoyé, c’était pour tenter d’amener Paula à composition, et cela en dépit des engagements qu’il avait pris préalablement. Maintenant, pour la première fois, elle décelait en lui un signe de fléchissement. Peut-être n’en était-il pas conscient, mais les tensions et les angoisses qu’il avait connues ces derniers mois l’avaient marqué. Il avait le visage amaigri, l’air épuisé. On lisait une sorte de désespoir résigné dans ses yeux. Il sait que j’ai raison, pensa Paula en le dévisageant. Mais il ne veut pas l’admettre, l’imbécile ! Immédiatement, elle rectifia son jugement : l’homme qu’elle avait devant elle n’était pas un imbécile. Il était parti de rien quand il avait fondé Aire Communications. Malheureusement, il était maintenant dans l’erreur et il souffrait de cette grave maladie qu’est l’aveuglement paternel. Il attribuait à son fils des qualités que celui-ci ne possédait pas et qu’il ne posséderait vraisemblablement jamais. C’était là la cause de sa chute.

— Très bien, finit-elle par dire en se rasseyant. Je vous accorde quelques minutes de plus. Mais, franchement, je suis sûre que nous sommes dans l’impasse.

— Ce n’est pas tout à fait mon avis, répliqua Cross avec un vague sourire.

Il ne parvenait pas à cacher son soulagement de la voir rester et il alluma une cigarette pour se donner une contenance.

— Votre proposition est tout de même déconcertante, reprit-il. Nous avons besoin d’un apport financier, c’est un fait, mais nous refusons d’être chassés de notre propre compagnie. En nous adressant à vous, nous n’avions rien envisagé de tel.

Il se tut après avoir souligné son discours de quelques hochements de tête. Paula le regarda avec étonnement et elle eut un sourire bizarre.

— Eh bien, dit-elle, vous venez de rappeler l’essentiel : c’est vous qui êtes venus nous trouver et non le contraire. Vous en savez sans doute assez sur Harte Enterprises et sa façon de procéder pour comprendre que nous ne tenions pas à investir dans une compagnie en difficulté. Nous préférons acheter l’affaire, la réorganiser et lui donner une nouvelle direction. En d’autres termes, nous la relançons en douceur, avec efficacité et profit. Nous ne tenons pas à financer les opérations désastreuses des autres. Ce n’est pas rentable.

John Cross accusa le coup, mais se garda de protester.

— Je l’admets, je l’admets, se contenta-t-il de dire. Je pensais cependant… que nous pourrions trouver un compromis.

— Papa, je t’en prie ! s’écria Sebastian en s’agitant sur sa chaise.

Son père arrêta ses protestations d’un geste.

— Écoute-moi jusqu’au bout, Sebastian !… Paula, voici ce que nous devrions faire. Nous pourrions parfaitement arriver à un accord si Harte Enterprises acquérait cinquante-deux pour cent des parts de Aire Communications. Vous auriez ainsi le contrôle auquel vous tenez tant. Vous mettrez alors votre propre équipe pour faire la réorganisation que vous souhaitez et nous pourrons rester à…

— Papa ! Que racontes-tu ? Tu es fou ? hurla Sebastian. Où nous retrouverions-nous dans ce cas ?… Moi, je vais te le dire : à la rue !

— Je t’en prie, Sebastian ! glapit à son tour John Cross en perdant son sang-froid. Pour une fois, laisse-moi dire ce que j’ai à dire.

— Une minute, monsieur ! intervint Paula d’une voix légèrement exaspérée. Avant de poursuivre, j’insiste pour déclarer que cette solution ne nous intéresse pas. Nous voulons la totalité. C’est tout ou rien. Je vous le dis depuis…

— Voilà encore le vieux monstre qui parle par sa bouche ! s’exclama Sebastian d’un ton sarcastique. C’est toujours Emma Harte ! Allons, papa, laisse tomber ces bonnes femmes : ce sont des vautours, l’une comme l’autre. Celle-ci a été à bonne école ! Elle compte nous avaler tout crus. Elle est comme sa grand-mère qui a englouti tant de sociétés au cours des années ! Je te l’ai dit, nous pouvons bien nous passer d’elles.

Paula préféra ignorer cette sortie grossière dictée par la rancœur. Elle concentra son attention sur John Cross. Aussi stupéfaite qu’irritée de sa déloyauté, elle parvint pourtant à se contrôler.

— Monsieur, dit-elle d’une voix aussi calme que possible, bien avant notre présente rencontre, je vous ai laissé clairement entendre qu’il s’agissait pour nous de racheter la totalité des actions. J’ai du mal à croire que vous avez oublié nos précédentes conversations.

Elle le dévisagea froidement. La croyait-il stupide ?

John Cross rougit sous ce regard inquisiteur. Il ne se souvenait que trop bien des termes de la proposition, mais il avait espéré que l’affaire éveillerait suffisamment la convoitise d’Emma pour qu’il pût conclure la vente à son propre avantage. C’est avec soulagement qu’il avait appris que Paula était chargée de la négociation car il croyait pouvoir la manipuler. Maintenant, il voyait que son plan avait échoué. Peut-être Sebastian avait-il raison, après tout : ce devait être Emma qui tirait les ficelles. Un accès de colère aveugle le submergea.

— Tout de même, ce n’est pas honnête de votre part ! s’écria-t-il violemment.

— Honnête ?… répéta Paula d’une voix sèche. Il ne s’agit ni d’honnêteté, ni de malhonnêteté. Mais je suis surprise que vous osiez employer ce mot. Je vous ai dit aujourd’hui même que Harte Enterprises vous offrait deux millions de livres pour Aire Communications. C’est plus que de l’honnêteté, c’est de la générosité ! Votre société est au bord de la faillite… Bon, je suppose que c’est votre affaire, monsieur, et non la mienne. Cette fois, nous n’avons plus rien à nous dire.

— Au cas où nous accepterions, resterions-nous dans la compagnie, mon fils et moi ?

Elle fit signe que non.

Après quelques instants de réflexion, John Cross prit une décision douloureuse, mais apparemment inévitable.

— J’accepterais de me retirer, reprit-il. Après tout, j’ai presque atteint l’âge de la retraite. Mais il faut que vous reconsidériez votre décision en ce qui concerne Sebastian. Personne ne connaît la compagnie aussi bien que mon fils. Il vous rendra des services inestimables. J’insiste pour qu’il fasse partie du nouveau comité directeur et pour que vous l’engagiez comme expert avec un contrat de cinq ans. Avant d’aller plus loin, il me faut votre garantie là-dessus, et par écrit.

— Non, dit-elle fermement. Il n’y aura aucun poste réservé à votre fils si nous achetons Aire Communications.

John Cross demeura silencieux.

Plein de rancœur et de mépris, Sebastian se tourna vers son père. L’autre baissa les yeux, incapable d’affronter ce regard accusateur, et il se mit à tripoter son stylo en or. Sebastian se leva, bouillant de rage, et traversa la pièce en direction de la fenêtre. Il resta planté là, le dos raidi, à regarder dehors en maudissant intérieurement Paula.

Elle sentait qu’il la haïssait bien qu’elle ne pût voir son visage. Elle se tourna de nouveau vers le père. Ils se dévisagèrent en attendant mutuellement que le vis-à-vis fît le premier geste.

Paula avait devant elle un homme au visage émacié et aux cheveux grisonnants qui avait franchi le cap de la soixantaine et qui, parti du bas de l’échelle, avait fini par acquérir un certain vernis et un air distingué. Mais c’était un homme aux abois. La compagnie qu’il avait fondée était en train de sombrer comme un vaisseau de guerre à la coque déchirée par les torpilles. Il semblait prêt à accepter la bouée de sauvetage qu’elle lui avait lancée. S’il se résignait à cette solution, c’était par amour pour son fils, ce fils indigne qui avait ruiné son œuvre. En voyant tressaillir le visage de Cross, Paula détourna le regard.

John Cross, de son côté, avait en face de lui une jeune femme impressionnante de raffinement et d’élégance. Le tailleur rouge qu’elle portait sur son chemisier de soie blanche venait, de toute évidence, de chez un grand couturier, mais elle n’avait d’autres bijoux que son alliance et sa montre en or. Cross savait que Paula McGill Amory Fairley ne devait guère avoir plus de vingt-cinq ans, bien que son air réservé et distant la fît paraître plus âgée. Dans son genre, elle était aussi remarquable que sa célèbre grand-mère. Ses cheveux noirs et luisants, ses yeux bleus aux reflets violets et son teint de nacre étaient sans doute admirables, mais alors que l’aspect d’Emma, par son éclat de rousse et ses cheveux d’or brun, avait autrefois suggéré une douceur et une féminité ensorcelantes, la beauté de Paula était un peu glaçante – du moins, selon les critères de Cross. Et ses traits n’avaient pas la perfection de ceux d’Emma. Néanmoins, les deux femmes possédaient la même autorité. La petite-fille avait hérité, semblait-il, du caractère inflexible de l’aïeule, tout comme de sa curieuse plantation de cheveux en pointe sur le front et de son regard acéré, pénétrant, brillant d’intelligence. Avec accablement, Cross continua d’examiner ce beau visage qui ne souriait pas.

Il n’arriverait jamais à la fléchir… En prenant conscience de cette évidence déplaisante, il fit une nouvelle volte-face et prit une autre décision, définitive, cette fois. Tant pis ! Il allait chercher des capitaux ailleurs et exiger le maintien de Sebastian dans la compagnie. Il avait le devoir d’assurer l’avenir de son fils. C’était la seule chose à faire, la seule chose convenable et juste. S’il ne protégeait pas d’abord son fils, sa vie n’aurait plus de sens.

Ce fut lui qui, finalement, rompit le long silence.

— Nous sommes dans une impasse, Paula. Je dois l’admettre. Pardon pour le temps que je vous ai fait perdre. Dites à votre grand-mère, je vous prie, que ses conditions sont trop dures.

Paula eut un petit rire quand ils se levèrent tous les deux.

— Ce sont mes conditions et non les siennes, monsieur, déclara-t-elle en lui tendant poliment la main. Mais vous ne me vexez pas. Je vous souhaite beaucoup de chance.

— Merci, répondit-il d’une voix un peu tremblante. Je vais vous reconduire jusqu’à l’ascenseur.

— Au revoir, Sebastian, dit Paula en passant près de la fenêtre.

Le jeune homme se retourna et fit un petit salut courtois, mais elle ne put s’empêcher de frissonner en voyant son expression amère. Il y avait tant de haine sur ce visage glacé qu’elle entendit à peine ce qu’il murmurait. Elle venait de se faire un ennemi mortel.
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Paula était vraiment folle de rage.

Tout en s’éloignant rapidement d’Aire Communications, elle s’empressa d’analyser la situation. Elle avait accusé le coup en découvrant la personnalité vindicative du fils Cross et en se rendant compte qu’il lui vouait désormais une haine absolue, mais elle préféra s’attarder sur le cas du père, bien plus déconcertant. Depuis le début, John Cross avait paru à peu près d’accord sur les termes du marché et ce n’était qu’à la dernière minute qu’il avait tourné casaque.

Elle n’avait pas besoin de chercher bien loin pour comprendre sa manière d’agir. Il n’avait évidemment pas voulu perdre la face devant ce fils ambitieux dont la présence même lui faisait perdre tous ses moyens. Cependant, Paula était certaine que l’honneur et l’intégrité morale comptaient plus que tout pour cet homme. Comment avait-il pu, dans ce cas, adopter devant son fils une conduite déshonorante ? Mais peut-être était-il vain de se poser la question. Un garçon aussi malhonnête que Sebastian ignorait ce qu’étaient l’honneur et la parole donnée. Au cours de l’entretien, en s’apercevant qu’elle ne pouvait faire confiance à John Cross, Paula avait eu un moment de stupéfaction. En tant qu’homme d’affaires, sa réputation était excellente dans le Yorkshire. S’il ne passait pas toujours pour un aigle, on le jugeait au moins digne d’estime. Qu’il fût revenu sur sa parole semblait inconcevable.

Elle pressa le pas et sa colère s’accrut quand elle se remémora toute la discussion. Sa grand-mère allait être furieuse, elle aussi. Emma Harte ne tolérerait pas d’avoir été dupée par un imbécile, d’autant qu’elle ne supportait pas qu’on manquât de parole. Elle se contenterait peut-être de hausser dédaigneusement les épaules et de se détourner avec hauteur. Mais elle pouvait aussi claironner l’opinion qu’elle avait de Cross et ruiner à jamais sa réputation par des remarques cinglantes. Elle était intransigeante sur les questions d’honneur. Cela, tout le monde le savait.

La pensée qu’Emma Harte allait remettre cet hypocrite à sa place amena un éclair de gaieté dans les yeux de Paula. Franchement, il ne l’aurait pas volé ! Mais ce qui l’attendait était pire encore. C’était la faillite, la ruine totale, la disparition… Il se payait de mots en affirmant qu’il trouverait aisément un autre financement. Paula était au courant des rumeurs. Personne ne viendrait au secours d’Aire Communications. Pas même la bande de vautours qui rachetait les sociétés en difficulté et les rongeait jusqu’à l’os avant d’en abandonner le squelette.

Au croisement d’Albion Street, Paula se fit la réflexion que John Cross n’avait aucune idée précise de ce qui allait arriver. La ruine d’Aire Communications allait faire de nouveaux chômeurs. Nous aurions pu sauver la compagnie et, mieux encore, sauver ces gens, murmura-t-elle. Cet homme est inconscient ! Depuis sa petite enfance, sa grand-mère à elle lui avait inculqué le sens des responsabilités. C’était, en effet, une des règles d’or d’Emma Harte.

« La fortune et le pouvoir impliquent d’énormes responsabilités. Ne l’oublie jamais, lui avait-elle dit maintes fois. Nous devons toujours nous préoccuper du sort de ceux qui travaillent pour nous. » C’était uniquement par jalousie que les autres industriels, adversaires ou concurrents d’Emma Harte, la dépeignaient comme une femme dure, impitoyable et assoiffée de puissance. Aucun, pourtant, n’aurait eu l’audace de lui dénier sa rigoureuse équité. Et tous les employés de Harte Enterprises connaissaient d’expérience son esprit de justice.

Paula s’arrêta pour reprendre son souffle et tenter de se calmer. Elle tenait à se débarrasser de la colère qui l’avait envahie. Quand elle reprit sa marche, son allure était plus paisible. En atteignant Commercial Street, elle avait presque retrouvé son calme. Elle musa un peu le long des vitrines avant d’arriver devant le grand magasin E. HARTE, au bout de la rue.

— Bonjour, Alfred, dit-elle en souriant au portier en uniforme qu’elle connaissait depuis son enfance.

— Bonjour, mademoiselle Paula, répliqua-t-il aimablement en mettant le doigt à sa casquette. Il fait drôlement beau, aujourd’hui. Un temps superbe, c’est le cas de le dire. Espérons que ça se maintiendra demain pour le baptême de vos petits.

Il lui ouvrit la porte avec un large sourire. Elle traversa rapidement le rayon des parfums et prit l’ascenseur pour le quatrième étage. À son arrivée, Agnes, sa secrétaire, leva les yeux.

— Oh ! mon Dieu, madame, vous avez manqué M. O’Neill, dit-elle d’un air ennuyé. De quelques minutes seulement. Quel dommage ! Shane O’Neill… Il vous a attendue un bon moment, mais il vient de partir car il avait un rendez-vous.

Paula s’arrêta, brusquement émue. Puis elle se ressaisit.

— A-t-il dit ce qu’il voulait ? A-t-il laissé un message ?

— J’ai cru comprendre qu’il était passé au magasin pour vous dire bonjour. Il m’a seulement demandé de vous confirmer qu’il viendrait au baptême.

— Ah bon ! Rien d’autre, Agnes ?

— M. Fairley a téléphoné de Londres. Vous pouvez le rappeler : il déjeune au Savoy. Il arrivera ce soir à six heures avec vos parents. Il y a d’autres messages sur votre bureau, mais rien d’urgent… À propos, comment s’est passé votre rendez-vous à Aire Communications ?

Le visage de Paula s’assombrit.

— Assez mal. Je devrais même dire très mal.

— J’en suis désolée, madame. Quand je pense au nombre d’heures que vous avez passé à examiner les bilans et à préparer les contrats !…

À trente-huit ans, Agnes Fuller avait déjà les cheveux grisonnants. Elle avait un visage banal, mais son expression renfrognée cachait un cœur d’or. D’abord simple employée du magasin, elle était sortie du rang et, quand Paula l’avait choisie comme secrétaire particulière, elle avait été aussi flattée qu’angoissée. Car Paula était l’héritière présomptive et la petite-fille préférée d’Emma Harte. Certains membres du personnel la trouvaient froide, hautaine, inflexible et assez snob. Ils prétendaient qu’elle n’avait pas la classe d’Emma. Mais Agnes avait vite découvert que Paula ne correspondait pas à la description qu’en faisaient ses détracteurs. Elle n’était que réservée et même un peu timide. Ses scrupules, sa prudence et son acharnement au travail la faisaient sans doute mal juger. Agnes, depuis trois ans, avait appris à l’aimer, à l’admirer et à la considérer non seulement comme une directrice remarquable, mais encore comme une personne chaleureuse, aimable et soucieuse du bien-être d’autrui.

En regardant sa jeune patronne à travers ses lunettes à double foyer, Agnes s’aperçut que Paula était plus pâle que d’habitude et qu’elle semblait épuisée. Elle lui lança un regard compatissant.

— Tout ça est très ennuyeux, dit-elle en hochant la tête. J’espère que vous n’allez pas laisser cette histoire vous empoisonner la vie, surtout pendant ce week-end.

— Je vous le promets. Comme dit ma grand-mère : un coup l’on gagne, un coup l’on perd… Ce coup-ci, nous avons perdu ! Mais, quand on y songe, ça vaut peut-être mieux. Bon, excusez-moi, Agnes, je vous verrai plus tard.

Paula entra dans son bureau et s’installa devant la grande table de travail. Après avoir sorti le dossier Cross de son porte-documents, elle prit un stylo à encre rouge et écrivit « CLOS » en majuscules sur la chemise. Puis elle se leva pour mettre le dossier dans un classeur. De retour à sa table, elle se dit qu’en effet l’affaire était close en ce qui la concernait. C’était un fiasco. Il fallait l’oublier.

Elle eut envie d’appeler sa grand-mère pour la mettre au courant, puis elle y renonça, sachant qu’Emma était occupée ce matin-là avec Alexandre et Emily. Elle se promit de faire un saut à Pennistone, plus tard dans la journée, pour lui exposer la situation. Emma serait déçue, bien entendu, mais cela ne durerait pas, car Paula lui trouverait vite quelque chose d’autre à se mettre sous la dent.

Elle prit le téléphone pour rappeler les gens qui lui avaient laissé des messages. Puis elle signa une pile de lettres tapées par Agnes. Enfin, plus détendue, elle jeta un coup d’œil à ses communications personnelles.

Sa mère avait téléphoné. « Rien d’urgent. Inutile de me rappeler. À ce soir. » Agnes avait ajouté un post-scriptum de son cru : « Mme Amory avait l’air en grande forme et ravie de venir demain. Conversation très agréable. Elle a changé de coiffure et portera pour la circonstance un costume gris de chez Dior. »

Après avoir souri aux commentaires d’Agnes, Paula examina le message laissé par sa cousine, Sarah Lowther. Celle-ci faisait dire qu’elle avait un rhume et craignait de ne pas être d’aplomb pour le lendemain. « Mais elle ne semble pas malade du tout », avait ajouté Agnes. Comme c’est bizarre ! se dit Paula. Il était évident que Sarah n’avait pas envie de venir. Et pourquoi donc ? Perplexe, Paula passa au dernier message : Miranda O’Neill était à Leeds, au siège de O’Neill Hotels International. « Prière de la rappeler avant déjeuner. »

Paula s’exécuta. Mais la ligne était occupée, comme chaque fois que Miranda était en ville. À l’instar de Blackie, son grand-père, elle avait la langue bien pendue et ses appels pouvaient durer plus d’une heure. Machinalement, les pensées de Paula allèrent à Shane, le frère de Miranda. Elle était très déçue d’avoir manqué sa visite. Il passait si rarement, ces derniers temps. Il avait eu l’habitude de venir la voir pendant des années, soit à Leeds, soit à Londres, et quand il avait arrêté ses visites sans crier gare, elle avait été aussi surprise que vexée.

Shane O’Neill, fils de Bryan et petit-fils de Blackie, était l’ami d’enfance de Paula. Ils avaient grandi côte à côte, ils étaient allés en classe ensemble, ils étaient restés si longtemps inséparables qu’Emma avait fini par surnommer Paula « l’Ombre ». Mais cela faisait des mois que Paula n’avait pas revu Shane. Il voyageait beaucoup entre l’Espagne et les Caraïbes, où se trouvaient la plupart des hôtels de la chaîne O’Neill. Quand il était en Angleterre et qu’elle le rencontrait par hasard, il avait toujours l’air préoccupé et distant. Comme c’était étrange que leur amitié se fût rompue si brusquement un an plus tôt ! Lorsqu’elle avait eu l’occasion d’interroger Shane à ce sujet, il l’avait regardée d’un air bizarre en prétendant qu’elle se faisait des idées. Il avait mis son éloignement sur le compte des affaires. Mais peut-être avait-il mûri plus vite qu’elle. Dommage ! se dit Paula. Il me manque. Je regrette bien d’avoir été absente tout à l’heure.

La sonnerie du téléphone la ramena à la réalité. Elle décrocha.

— C’est Mademoiselle O’Neill, madame, dit Agnes.

— Merci. Passez-la-moi, s’il vous plaît.

Presque aussitôt, la voix mélodieuse de Miranda résonna dans l’appareil.

— Bonjour, Paula. J’ai trouvé préférable de te rappeler car mon téléphone est occupé depuis une éternité.

— Comme de bien entendu ! répliqua Paula avec un rire complice. Quand es-tu arrivée de Londres ?

— Hier soir, avec Shane. C’est la dernière fois que je fais le trajet avec lui, je te l’avoue. Il est devenu un maniaque du volant. J’ai cru que nous finirions dans le fossé. C’est un miracle que je sois encore entière. J’étais tellement secouée en arrivant que maman a compris tout de suite. Elle m’a défendu de remonter dans sa voiture et elle lui a passé un de ces savons !…

— J’ai du mal à te croire ! Ta mère est en admiration devant Shane.

— Pas en ce moment, ma chérie. Il en a pris pour son grade.

— Shane est passé au bureau, aujourd’hui.

— Ça c’est épatant ! Je me suis demandé, moi aussi, pourquoi il te battait froid. C’est un drôle de numéro, mon grand frère. Alors, que t’a-t-il raconté ?

— Rien. Je n’étais pas là.

— Eh bien, rassure-toi, il va assister au baptême. Tu avais des doutes, mais il m’a juré qu’il viendrait. Tiens-toi bien, il m’a même offert de m’y emmener ! J’ai refusé. Je pensais partir avec grand-père, mais il préfère la voiture de tante Emma. Tant pis ! Je me débrouillerai… Écoute, Paula, pourquoi ne pas déjeuner ensemble aujourd’hui ? Je dois passer au magasin prendre un paquet pour ma mère. On pourrait se retrouver à La Cage aux Oiseaux dans une demi-heure. Qu’en penses-tu ?

— J’en serais ravie.

— Alors, à tout à l’heure.

Paula mit un peu d’ordre sur son bureau. Elle se réjouissait de retrouver Miranda : c’était une fille délicieuse et vraiment peu banale, un mélange de douceur, de gaieté et de vivacité. Elle avait un caractère insouciant. On la sentait toujours prête à rire.

Paula se demanda quelle tenue extravagante Miranda avait bien pu arborer ce jour-là. À vingt-trois ans, elle avait gardé un goût prononcé pour les déguisements. Elle aimait les vêtements époustouflants, qu’elle portait d’ailleurs avec beaucoup d’esprit et de chic alors que, sur n’importe qui d’autre, ils eussent été parfaitement ridicules. En fait, ils convenaient généralement à merveille à sa taille élancée et à son allure un peu garçonnière. Ils accentuaient le côté fantasque de sa personnalité. Paula avait des trésors d’indulgence pour cette charmante originale, car elle admirait avant tout sa liberté d’esprit. Emma adorait Miranda, elle aussi, et prétendait que la petite-fille de Blackie était pour eux tous un vrai remède à la mélancolie. « C’est quelqu’un de bien, avait-elle dit récemment à Paula. Elle me rappelle de plus en plus sa grand-mère. Oui, Miranda ressemble beaucoup à Laura et Laura était la meilleure des femmes. En plus, cette petite a beaucoup de jugeote et je suis très heureuse que vous soyez devenues de si bonnes amies. Toute femme a besoin d’une véritable amie, je m’en rends compte. Après la mort de Laura, moi, j’ai dû faire mon deuil de l’amitié. »

Tout de même, songea Paula, elle a eu Blackie et elle l’a toujours. Alors que, moi, je n’ai plus Shane. Il est étrange pourtant que Miranda et moi nous soyons rapprochées à ce point depuis que Shane s’est éloigné…

On frappa à la porte. Agnes entra.

— Voici des épreuves qui viennent d’arriver du service de publicité. Pouvez-vous y jeter un coup d’œil ?

Paula les examina et les rendit à la secrétaire après y avoir apposé son paraphe.

— Oh ! Agnes !… Pouvez-vous téléphoner à La Cage aux Oiseaux ? Retenez ma table habituelle, s’il vous plaît. Pour midi.

 

Autrefois, quand Emma Harte avait choisi d’installer un restaurant-salon de thé au second étage de son grand magasin, elle l’avait décoré dans le style d’un jardin campagnard anglais, avec des papiers peints panoramiques représentant des scènes pastorales, un mobilier de rotin, des feuillages artificiels sur des treillis blancs et des cages à oiseaux de facture ancienne.

Au cours des ans, chaque fois qu’elle transformait son petit bistrot, la nouvelle décoration incluait toujours quelque élément de nature, parfois avec un certain exotisme, car elle laissait souvent vagabonder son imagination. Après un voyage sur le Bosphore avec Paul McGill, elle s’était amusée à reconstituer une cour de sérail : mosaïques, papier peint représentant des paons sur fond argenté, palmiers en pots et fontaine jaillissante. Elle avait été ravie de constater que l’endroit devenait rapidement le rendez-vous favori non seulement des clientes du magasin, mais encore de beaucoup d’hommes d’affaires qui s’y retrouvaient pour déjeuner. Une autre fois, ce fut au folklore régional qu’Emma emprunta son motif décoratif. La cour de sérail devint cour d’honneur d’un château écossais avec un mobilier rustique et des tartans de couleurs vives. Puis, à cette ambiance des Highlands, elle fit curieusement succéder celle d’une maison de thé extrême-orientale. Vint ensuite une évocation de la Russie du XIXe siècle, qui finit par céder la place à une « vue » sur la Riviera… En 1960, Emma réalisa encore un nouveau décor. Cette fois, elle trouva son inspiration dans les gratte-ciel new-yorkais. Elle couvrit les murs de photos gigantesques de Manhattan pour recréer l’ambiance d’une terrasse en plein ciel. Mais, à la fin de l’été 1968, elle s’était enfin lassée de jouer les décoratrices. Et comme l’endroit avait besoin d’être complètement refait, elle en laissa tout le soin à Paula en lui recommandant d’avoir une idée originale.

Étant donné que Paula n’ignorait rien de l’histoire des grands magasins HARTE, elle se souvint des photos du premier décor. Elle fit un tour aux archives, retrouva les esquisses et les plans d’origine et fut frappée par la singulière beauté des cages anciennes. Sachant qu’on les avait soigneusement entreposées dans les sous-sols, elle les fit remonter. Ce fut ainsi que le petit restaurant devint La Cage aux Oiseaux.

Après avoir fait repeindre et vernir les vieux barreaux de bois et de cuivre, Paula avait installé sa petite collection de cages le long de murs retapissés de papier peint couleur de citron vert, où figuraient les fins croisillons d’un treillage. Des tables et des fauteuils de rotin laqués blanc complétaient le décor. Par ailleurs, Paula adorait le jardinage. Cela lui donna l’idée d’agrémenter La Cage aux Oiseaux d’une quantité de plantes vertes, de petits arbres et d’arbustes à fleurs. Une profusion d’azalées et d’hortensias constituèrent ainsi un véritable jardin, fleuri en toutes saisons, au cœur du grand magasin. Quand Emma vint le voir et reconnut certains éléments de son premier décor, elle prit cela à bon escient comme un discret hommage rendu à son propre talent et elle en fut passablement flattée.

À midi passé de quelques minutes, ce vendredi matin, Paula entra d’un pas alerte dans La Cage aux Oiseaux. Elle s’avança au milieu des tables où s’installaient déjà les clientes et aperçut presque aussitôt les beaux cheveux auburn de Miranda O’Neill. La masse cascadante d’ondulations et de boucles qui encadrait son visage en forme de cœur semblait capter toute la lumière ambiante et brûler comme une grande flamme. Miranda leva le nez du menu qu’elle parcourait et fit un signe de reconnaissance.

— Excuse-moi d’être en retard, lui dit Paula. J’ai un petit problème avec l’éclairage d’un salon et j’ai tenu à ce qu’on fasse des essais. Mais ça ne va toujours pas, je le crains.

— Oh ! là là !… repartit Miranda avec malice. C’est sûrement un calvaire de diriger un grand magasin, mais j’échangerais volontiers mon métier contre le tien. Tu n’imagines pas les tracas que donnent les relations publiques dans une chaîne d’hôtels.

— Si je me souviens bien, tu as pourtant longtemps harcelé ton père pour obtenir ce poste-là.

— C’est vrai, mais si j’avais su…

Miranda prit un air accablé, puis elle eut la bonne grâce de rire.

— Bah ! je crois que j’aime ça ! reprit-elle. Seulement de temps en temps, ça m’assomme. Pourtant, en ce moment, je suis dans les petits papiers de papa. Il est très satisfait de ma dernière campagne publicitaire et, l’autre jour, il est allé jusqu’à dire que j’avais eu une bonne idée. Pour lui, c’est un grand compliment. Il m’a même promis que, si je continuais sur ma lancée, il m’enverrait quelques semaines à La Barbade pour m’occuper de l’hôtel que nous venons d’acheter là-bas. Nous l’avons réaménagé et redécoré. Nous allons en faire un Quatre Étoiles, un établissement de grand luxe. Pour la chaîne, il s’agit d’un investissement de prestige.

— C’est merveilleux, Miranda. Je suis ravie pour toi. Maintenant, dis-moi, qu’allons-nous manger ? Je ne veux pas te bousculer, mais aujourd’hui je dois quitter le magasin plus tôt que d’habitude.

— Pas de problème. Je suis assez pressée moi-même… Je crois que je vais prendre un carrelet.

— Bonne idée. Moi aussi.

Après avoir passé la commande, Paula se retourna vers Miranda avec un regard admiratif. Cette fois, la jeune fille s’était déguisée en chasseresse. Sa veste au grand col largement ouvert et aux manches trois-quarts était lacée par-devant sur une chemise de soie blanche à manches longues.

— Tu fais concurrence à Robin des Bois, ma chérie. Avec ce daim vert forêt, il ne te manque plus qu’un petit carquois et un chapeau de feutre à grande plume.

— Figure-toi que j’ai le chapeau ! répliqua Miranda en éclatant de rire. Mais je n’ai pas osé le mettre de peur que tu me prennes pour une cinglée.

Elle se recula sur sa chaise pour montrer le pantalon collant et les bottes de daim vert qui lui montaient jusqu’au-dessus des genoux.

— En me voyant ce matin, reprit-elle, Shane m’a demandé dans quel mélo je jouais le rôle d’un travesti. C’est raté, j’en ai peur. Ai-je vraiment l’air déguisée ?

— Pas tout à fait. Moi, je regrette que tu n’aies pas mis le chapeau. Tu sais bien que j’adore tes fantaisies vestimentaires.

— Venant d’une personne aussi élégante, ça me flatte !… À propos, que faites-vous ce soir. Jim et toi ? Puis-je vous emmener dîner ?

— Impossible. Mais, si tu ne crains pas de t’ennuyer à Pennistone, pourquoi ne pas te joindre à nous ? Grand-mère préside un dîner de famille.

— Tu retardes, Paula ! Ce soir, ta grand-mère a un rendez-vous d’amour avec mon grand-père… Imagine un peu, à leur âge !

— Tu dois te tromper ! s’écria Paula. Grand-mère ne peut pas nous faire ce coup-là.

— Non, non. J’ai entendu Shane le dire à mon père : grand-père emmène tante Emma dîner dehors. Mais je plaisantais en parlant de rendez-vous d’amour, puisque Shane les accompagne.

— Eh bien, grand-mère a dû changer ses projets, dit Paula assez effrayée à la perspective d’un dîner familial sans son aïeule. J’espère que ma mère jouera les maîtresses de maison à sa place, mais je ne comprends pas pourquoi grand-mère ne m’en a pas parlé.

— En effet, ce n’est pas son genre, admit Miranda en riant. Mais quand mon grand-père est de mèche avec ta grand-mère, ils deviennent impossibles. Je lui ai dit l’autre jour qu’il était grand temps pour lui de régulariser sa situation et de faire enfin de tante Emma une femme honnête.

— Si quelqu’un est impossible, c’est bien toi, Miranda ! Que t’a répondu l’oncle Blackie ?

— Il a prétendu n’avoir attendu que mon approbation et s’est déclaré prêt à faire sa demande. Après tout, ça ne serait pas une mauvaise idée, n’est-ce pas ?

Paula ne répondit à la question que par un sourire.

— Pour en revenir au dîner de ce soir, reprit-elle, tu seras la bienvenue. Viens vers sept heures pour les cocktails. Nous dînerons à huit heures et demie.

— Merci, ma chérie. Tu m’évites une soirée barbante avec papa et maman. En ce moment, ils sont incapables de parler d’autre chose que du bébé.

— Je crains que ce ne soit pas plus amusant chez nous. Ma mère est devenue gaga depuis la naissance des jumeaux.

— Je te défends de critiquer tante Daisy ! Elle est adorable, elle ne vous ressemble pas du tout…

Miranda s’arrêta brusquement, très gênée de son lapsus. Sa peau claire piquetée de taches de rousseur avait viré à l’écarlate.

— Que veux-tu donc dire ? demanda Paula en essayant de prendre l’air vexé.

— Rien de ce que j’ai eu l’air de dire ! protesta Miranda, embarrassée. Je ne faisais référence ni à toi, ni à tante Emma, mais à tes oncles et tantes. Excuse ma grossièreté.

— Tu sais, je suis du même avis que toi.

Paula demeura un moment silencieuse. Elle pensait à sa tante Edwina, comtesse douairière de Dunvale, qui devait arriver d’Irlande dans la soirée. C’était elle qui avait été le prétexte de sa première dispute avec Jim, quelques semaines plus tôt. À la grande surprise de Paula, Jim avait décidé qu’Edwina serait invitée au baptême. Paula lui avait rappelé le peu d’estime que sa grand-mère avait pour Edwina, mais Jim n’avait pas tenu compte de sa remarque. Pour lui, Paula disait des bêtises et il lui avait rappelé de son côté qu’Edwina désirait faire la paix avec la famille. « D’accord, avait dit Paula avec résignation. Mais attends au moins que j’en aie parlé à grand-mère. » Emma, mise au courant, avait feint l’indifférence. Elle avait seulement recommandé à Paula de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Mais elle avait pris ensuite un air si étrange que Paula la soupçonnait d’en vouloir un peu à Jim, elle aussi. Cependant, par amour pour son mari, la jeune femme avait fini par dominer sa déception et trouver des excuses à Jim : il n’avait plus de parents proches qu’il pût inviter au baptême de ses enfants et après tout la comtesse de Dunvale était à moitié Fairley. Si seulement Edwina n’avait pas eu tant de rancœur vis-à-vis de Paula et d’Emma !

Miranda, qui observait son amie, s’aperçut de son trouble.

— Tu es bien pensive, tout d’un coup, Paula. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien, absolument rien… Dis-moi plutôt comment va ta mère.

— Bien mieux, merci. Elle a finalement surmonté le choc de se retrouver enceinte à quarante-cinq ans et de donner le jour à une charmante enfant. La petite Laura est adorable. Si tu voyais mon grand-père jouer avec elle ! Il en est fou et il est aux anges qu’on lui ait donné le prénom de grand-mère… Ils avaient failli m’appeler comme ça, figure-toi.

— Ah bon ?

— Je ne sais pourquoi ils ont changé d’avis, mais j’aurais aimé m’appeler Laura. Je regrette tant de ne pas avoir connu ma grand-mère. C’était une femme extraordinaire que tout le monde adorait, surtout tante Emma.

— Oui, grand-mère ne s’est jamais consolée de la mort de Laura.

— Nous sommes tous embarqués sur le même bateau, tu ne crois pas ?

— Que veux-tu dire ?

— Les Harte et les O’Neill. Et les Fairley. Nos vies sont inextricablement mêlées. Nous ne pouvons pas nous débarrasser les uns des autres.

— Je crois que tu as raison.

— Moi, j’en suis heureuse. C’est plutôt bien de vous avoir comme seconde famille, toi, tante Emma et tante Daisy.

— Et c’est bien agréable, pour moi aussi, d’avoir les O’Neill comme parents, dit Paula avec émotion.

L’arrivée de leur commande interrompit leurs effusions. Pendant le quart d’heure qui suivit, la conversation roula principalement sur les nouveau-nés de Paula, le baptême du lendemain et la réception que donnerait Emma après la cérémonie.

— J’ai quelque chose d’important à te soumettre, déclara soudain Miranda d’une voix grave.

— Tu as des ennuis ? demanda Paula, inquiète.

— Pas du tout. Mais j’aimerais ton avis sur une idée que j’ai eue.

— De quoi s’agit-il ?

— Voilà : que dirais-tu d’une association d’affaires entre nous ?

— Je ne comprends pas, répliqua Paula, abasourdie.

Miranda reprit aussitôt la parole pour prévenir d’autres réactions.

— La semaine dernière, j’ai eu une inspiration en étudiant les plans du nouvel hôtel que nous créons à Marbella. L’architecte a projeté la construction d’une galerie marchande et l’idée m’est venue tout de suite que nous devrions y inclure une boutique de luxe. Alors, j’ai pensé à HARTE. Puis je me suis dit qu’une simple boutique ne t’intéresserait pas et je suis allée plus loin… Il s’agirait d’installer une boutique HARTE dans chacun de nos hôtels. Il y a celui que nous aménageons à La Barbade, celui de Torremolinos que nous refaisons de fond en comble et tous les autres… En fait, toute la chaîne a besoin d’un rajeunissement. Chacun pourrait avoir sa boutique et ce serait HARTE qui en prendrait la direction.

Miranda s’arrêta et tempéra un peu son enthousiasme pour scruter le visage de Paula, mais celui-ci restait indéchiffrable.

— Eh bien, qu’en dis-tu ? demanda-t-elle avec impatience.

— Pas grand-chose, répondit Paula sans se compromettre. En as-tu discuté avec l’oncle Bryan ?

— Oui. Papa approuve mon idée. Il a l’air assez emballé et il m’a demandé de t’en parler. Alors, prendrais-tu le risque avec nous ?

— Peut-être. Mais, bien entendu, il me faut l’avis de grand-mère.

Sans se départir de son habituelle prudence, Paula ne pouvait cacher que la proposition l’intéressait. Secrètement ravie, elle se disait : ce pourrait être formidable pour grand-mère. Qui sait si ce n’est pas exactement ce que je cherche pour l’occuper et lui faire oublier notre échec auprès des Cross ?

— Donne-moi un peu plus de détails, Miranda, déclara-t-elle alors d’une voix ferme.

Elle se redressa sur sa chaise et écouta avec attention les explications de la jeune fille. Il ne lui fallut que quelques minutes pour entrevoir tous les avantages de cette proposition.
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Emma sursauta.

C’est incroyable, j’ai failli m’assoupir, songea-t-elle exaspérée. Il n’y a que les vieilles dames pour s’endormir ainsi au beau milieu de la journée… Puis elle rit. Après tout, elle était une vieille dame, même si elle refusait de parfois se l’avouer.

Elle changea de position sur le canapé, s’étira, arrangea sa jupe et prit aussitôt conscience que le feu était trop ardent dans la cheminée. Cette chaleur était insupportable, même pour quelqu’un d’aussi frileux. Rien d’étonnant à ce qu’elle se sentît fatiguée !

Rassemblant toute son énergie, elle se releva et se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Elle l’ouvrit et respira à fond en s’éventant de la main. La vivacité de l’air lui fit du bien. Puis elle revint sur ses pas.

Elle s’attarda un peu à contempler les deux grands canapés disposés au milieu de la pièce, puis elle hocha la tête avec satisfaction devant la beauté de ce salon éclairé par la lumière dorée qui venait du dehors. Même sans soleil, elle en aimait le décor et c’était l’endroit qui lui plaisait le plus au monde.

Est-ce l’âge, je me le demande, qui nous fait nous attacher aux lieux familiers, à ceux que nous connaissons le mieux ? Est-ce le souvenir des années disparues et des êtres que nous avons tant aimés autrefois qui nous y retient et nous les rend si chers ? Oui, songea-t-elle, du moins en ce qui me concerne.

Pennistone était bien pour elle un lieu de prédilection. C’était en 1932 qu’elle avait acheté cette vieille demeure des environs de Ripon. La pièce qu’elle préférait était sans doute ce salon du premier étage où elle se tenait à présent et où elle avait éprouvé tant de douces émotions au cours des ans. Elle se demandait souvent pourquoi l’on avait baptisé cet endroit « le petit salon » ou « le salon du premier » alors qu’il n’avait rien d’un salon. Une nouvelle fois, elle se posa la question en laissant son regard errer sur ce qui l’entourait.

Par ses dimensions mêmes, la pièce avait une singulière beauté avec son haut plafond mouluré du début du XVIIe siècle, ses longues fenêtres étroites de chaque côté de l’unique porte-fenêtre au balcon en encorbellement et sa gigantesque cheminée sculptée en chêne cérusé. En dépit de l’aspect solennel de la pièce et de ses proportions, Emma y avait introduit une douceur, un charme et un confort faits d’élégance discrète et de raffinement subtil.

Le décor était resté le même pendant plus de trente ans. Emma savait bien qu’aucun tableau ne pouvait surpasser le précieux paysage de Turner ou les deux beaux portraits de Reynolds représentant un couple de jeunes aristocrates. Les trois tableaux s’accordaient à merveille avec le gracieux ameublement du XVIIIe siècle qu’elle avait rassemblé avec autant de soin que d’amour. Et quoi de plus délicat que ce tapis de La Savonnerie aux teintes fanées et que ce cabinet de Chippendale ? Les murs aussi avaient toujours été repeints du même jaune pâle et lumineux, et cette exquise couleur de primevère mettait en valeur la patine du mobilier ancien.

Ce matin-là, cette ambiance printanière, soulignée par les couleurs de la percale glacée qui recouvrait les canapés, était encore accentuée par les coupes débordantes de jonquilles, de tulipes et de jacinthes dont les jaunes, les rouges, les roses et les mauves se reflétaient dans la surface miroitante et sombre des meubles. De délicieuses fragrances embaumaient l’atmosphère.

Emma fit quelques pas et s’arrêta devant le feu. Elle ne se lassait jamais d’admirer les brumes bleues et vertes du Turner qui surmontait la grande cheminée. Le tableau, qui représentait un paysage bucolique, constituait un splendide exemple du génie visionnaire de l’artiste.

Mais c’est le rendu de la lumière qui est admirable ! se dit-elle pour la centième fois. Elle était toujours fascinée par la luminosité des ciels de Turner. Personne, selon Emma, n’avait mieux que le grand peintre su capter cette clarté froide et légère qu’elle ne pouvait s’empêcher d’associer à l’éclat subtil et changeant de ce ciel septentrional sous lequel elle était née et avait passé presque toute sa vie.

Son regard se posa ensuite sur le cartel qui ornait le dessus de la cheminée. Il marquait près d’une heure. Elle se dit qu’elle ferait mieux de se préparer car Emily allait arriver. Personne n’avait intérêt à rester dans les nuages quand l’impétueuse jeune fille était dans les parages… Surtout pas les vieilles dames, ajouta intérieurement Emma avec un petit rire.

Elle se hâta de passer dans la chambre voisine et s’assit à sa coiffeuse. Après s’être poudré le nez, elle remit un peu de rose sur ses lèvres et retoucha sa mise en plis. Je suis passable, songea-t-elle en se regardant dans la glace. Même plus que passable. Je suis vraiment « très chic » aujourd’hui, comme l’a dit Alexandre. Puis elle se tourna vers la photo de Paul posée sur la coiffeuse et s’adressa à lui mentalement. C’était l’une de ses vieilles habitudes, devenue même une sorte de rituel.

Je me demande ce que tu penserais de moi si tu me voyais en ce moment. Reconnaîtrais-tu ta « superbe Emma » ? Trouverais-tu comme moi que j’ai vieilli avec élégance ?

Elle prit la photo, la tint à deux mains et regarda Paul dans les yeux. Au bout de tant d’années, le souvenir qu’elle gardait de lui était aussi précis et aussi vivant que si elle l’avait vu la veille. Qu’il était beau autrefois en habit et en cravate blanche ! Cette photo était la dernière qu’on eût prise de lui, à New York, le 3 février 1939. Elle ne pouvait oublier la date : il avait eu cinquante-neuf ans ce jour-là. Elle avait invité un groupe de bons amis à prendre un cocktail dans leur appartement de la Cinquième Avenue avant de les entraîner tous au Metropolitan Opera pour écouter Risë Stevens et Ezio Pinza chanter « Mignon ». Puis, le dîner d’anniversaire avait eu lieu au Delmonico. La soirée avait été assombrie vers la fin par les menaces de guerre rapportées par Daniel Nelson et par les lugubres prédictions de Paul lui-même sur la situation mondiale. Mais, dans l’ensemble, ce soir-là, il s’était montré très gai et avait profité avec insouciance de cette soirée de fête. La dernière.

Elle effleura du doigt ses beaux cheveux argentés en souriant à demi. Les jumeaux qu’on baptisait le lendemain étaient ses premiers arrière-petits-enfants. La lignée continuait. À la mort de Paul, c’est Emma qui avait eu la charge de protéger la dynastie McGill. Elle l’avait fait avec le soin et l’ardeur qu’elle mettait par ailleurs à conserver et à accroître l’énorme fortune laissée par Paul. Elle avait été fidèle à son serment.

Seize ans, songea-t-elle, nous n’avons vécu ensemble que seize ans… Bien peu d’années, en fait, dans l’espace d’une vie, d’une longue vie comme la sienne.

Elle déclara soudain, sans se rendre compte qu’elle parlait à voix haute : « Si seulement tu avais vécu plus longtemps, si seulement nous avions pu vieillir ensemble, comme c’eût été merveilleux ! » Soudain, ses yeux s’embrumèrent et sa gorge se serra. Espèce de folle, espèce de vieille folle ! se dit-elle avec irritation. Inutile de pleurer sur le passé. D’un geste vif, elle remit la photo à sa place.

— Grand-mère, êtes-vous seule ?

Cette voix hésitante était celle d’Emily qui venait de traverser le salon.

Emma sursauta et se retourna. Puis son visage s’éclaira.

— Bonjour, ma chérie. Je ne t’avais pas entendue venir. Bien sûr que je suis seule !

Emily se précipita et, après lui avoir donné un baiser sonore, elle la regarda avec curiosité.

— J’aurais juré que vous parliez à quelqu’un, grand-mère, dit-elle avec un petit rire gêné.

— Tu ne t’es pas trompée. C’est à lui que je parlais, répliqua-t-elle en montrant la photo. Mais si tu crois que je deviens gâteuse, alors tu te trompes. Il y a trente ans que je parle à cette photo.

— Bon sang, grand-mère, vous êtes la dernière personne que je taxerais de gâtisme ! protesta Emily avec une franchise rassurante. Maman pourrait devenir gâteuse, mais pas vous.

— Où est ta mère en ce moment, Emily ? demanda sèchement Emma. Le sais-tu ?

— À Haïti, en train de se dorer au soleil. Enfin, je crois.

— Haïti ? s’exclama Emma en passant de la surprise au rire. N’est-ce pas le pays du vaudou ? Je suppose qu’elle a fait faire une poupée de cire nommée Emma Harte, pour y enfoncer des épingles en prononçant des vœux de mort.

Emily rit à son tour en secouant la tête.

— Franchement, grand-mère, vous êtes un phénomène. Maman n’aurait pas idée de faire une chose pareille. Je crois qu’elle ignore tout du vaudou. Et elle a bien d’autres chats à fouetter. Elle a un Français dans sa vie, maintenant.

— Oh, elle fait un nouvel essai ! Et avec un Français, cette fois. Eh bien, ma chérie, on peut dire que ta mère est une fidèle adepte des Nations Unies !

— C’est vrai, grand-maman. Elle a l’air d’adorer les étrangers.

Les yeux verts d’Emily brillaient de malice. Elle fit à Emma un clin d’œil complice : il n’y avait vraiment personne comme elle pour se moquer du monde !

— Connaissant ta mère, je suppose que c’est encore un être faible et sans doute affublé d’un titre d’emprunt. Comment s’appelle-t-il ?

— Marc Deboyne. Vous avez sûrement lu son nom quelque part. On le mentionne toujours dans les potins mondains. Et vous ne vous trompez pas sur son caractère, mais il n’a pas de titre, vrai ou faux.

— Quel soulagement ! Je suis fatiguée de tous les comtes, princes et barons au nom imprononçable, aux idées grandioses et au portefeuille plat dont ta mère fait collection. Et qu’elle finit inévitablement par épouser. Ce Deboyne est une espèce de play-boy, sans doute ?

— Je crois que c’est un membre éminent de la R.B.I.

— De quoi parles-tu ?

— De la Racaille Blanche Internationale.

— Voilà une association dont je n’avais jamais entendu parler, dit Emma en s’esclaffant. Maintenant, dis-m’en un peu plus, Emily.

— Pour moi, il s’agit d’arrivistes au passé douteux et plus que douteux, et qui ne peuvent donc faire carrière qu’en dehors de leur pays d’origine, c’est-à-dire là où on ne les connaît ni d’Ève ni d’Adam. Exemples : un Anglais à Paris, un Russe à New York ou, en l’occurrence, un Français à Londres… Il y a des années que Marc Deboyne fait le beau dans les salons élégants de Mayfair et ça ne m’étonne pas que maman ait succombé à son charme. Plus personne ne se fait d’illusions sur lui. Il fallait être aussi naïve que maman pour se laisser avoir. Personnellement, je le trouve puant !

— Tu l’as rencontré ?

— Oui. Et bien avant maman.

Elle se tut brusquement, car elle ne voulait pas avouer que Deboyne lui avait fait de sérieuses avances. Emma en eût été scandalisée.

— C’est un sale type, se contenta-t-elle de dire.

Emma soupira en se demandant ce que ce nouvel amour allait coûter à sa fille. À coup sûr, l’aventure serait ruineuse. Ce genre d’homme-là coûtait souvent cher affectivement et toujours financièrement. Elle songea avec accablement au million de livres qu’elle avait donné à Elisabeth l’année précédente. Il ne devait plus en rester grand-chose. Cependant, l’usage que cette écervelée faisait de son argent n’était pas son principal souci. L’important, c’était d’avoir la paix avec Elisabeth pour protéger Alexandre, Emily et les deux jumelles de quinze ans.

— Ta mère est impossible, dit enfin Emma d’un ton amer. Impossible ! Qu’est-il donc arrivé à son dernier mari, le charmant Italien ?

— Voyons, grand-maman, qu’est-ce qui vous prend ? Vous l’aviez toujours traité de gigolo. Du reste, vous étiez tout à fait injuste à son égard. Jusqu’ici, j’étais sûre que vous le détestiez.

— J’ai changé d’opinion. Je me suis aperçue que ce n’était pas un coureur de dot et qu’il était gentil avec les jumelles… Viens, retournons dans le salon et buvons quelque chose avant de déjeuner.

Elle prit le bras de sa petite-fille et l’entraîna.

— Alors, reprit-elle, dis-moi où est passé Gianni Je-ne-sais-qui.

— Il n’est pas loin. Il a quitté l’appartement de maman, bien sûr, mais il est toujours à Londres. Il a trouvé un emploi dans une compagnie italienne qui importe des meubles anciens. Il me téléphone souvent pour me demander des nouvelles d’Amanda et de Francesca. Je crois qu’il les aime beaucoup.

— Ah bon ! dit Emma en lâchant le bras d’Emily pour s’installer sur un canapé. Aujourd’hui, ma chérie, sers-moi donc un gin-tonic plutôt que du xérès.

— Entendu, grand-mère, j’en prendrai un aussi.

Emily s’approcha de la console du XVIIIe siècle où étaient disposés, sur un plateau d’argent, les bouteilles et les verres de Baccarat. Tout en préparant les cocktails et sans se retourner, elle posa une question à Emma.

— À propos de mes petites sœurs, grand-maman, allez-vous les laisser en pension à Harrogate ?

— Oui, pour le moment. Mais à partir de septembre, j’ai l’intention de les envoyer finir leurs études en Suisse. Elles n’ont pas l’air malheureuses au collège. Je sais bien que c’est parce que je ne suis pas loin. Je les gâte sûrement un peu trop en les laissant venir sans arrêt à la maison.

Elle se tut en songeant aux drames de l’année précédente. Les deux petites l’avaient suppliée avec des cris et des larmes de les laisser vivre près d’elle. Emma avait fini par céder à moitié : les jumelles seraient pensionnaires dans les environs. Elles avaient accepté de bon cœur le compromis et leur mère avait été enchantée de se débarrasser d’elles.

Appuyée sur les coussins du canapé, Emma poussa un petit soupir.

— Bah ! gâtées ou non, dit-elle enfin, ces pauvres gosses ont besoin d’affection et de vie de famille. Avec ta mère, elles n’ont pratiquement rien eu de ce genre.

— C’est vrai, admit Emily en apportant les cocktails. Elles me font de la peine, à moi aussi. Nous avons eu beaucoup de chance, Alexandre et moi, que maman ait eu le loisir de s’occuper de nous dans notre enfance. Mais les petites sont venues trop tard… Juste au moment où elle s’est mise à collectionner les maris. Il me semble que c’est à partir du jour où elle a quitté le père des jumelles que maman s’est engagée sur la mauvaise pente. Mais vous n’y pouvez rien, grand-mère…

Elle haussa les épaules, résignée, et son expression refléta son découragement.

— Vous et moi, poursuivit-elle avec tristesse, il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire pour votre fille, pour ma mère. Elle ne changera sûrement jamais… Le problème avec elle, c’est une angoisse perpétuelle. Elle a peur de son ombre, de son reflet, de ses propres désirs… de tout, en fait.

— Crois-tu ? s’écria Emma, surprise.

Puis son visage changea et il y eut un éclair malicieux dans ses yeux verts.

— À ta santé, ma chérie !

— À votre santé, chère grand-maman.

Emma concentra son attention sur sa petite-fille de vingt-deux ans. Elle avait pour Emily une affection toute particulière, non seulement à cause de sa franchise et de sa simplicité, mais encore à cause de sa gaieté et de son optimisme. Emily était d’une nature dynamique et enthousiaste. Sa charmante blondeur et son teint de lait lui donnaient l’apparence fragile d’une porcelaine que semblaient démentir sa vivacité et la rapidité de ses réactions. Emma savait qu’aux yeux de certains membres de la famille elle passait pour une écervelée. Cela l’amusait secrètement car elle avait compris que la jeune fille donnait le change en affectant une frivolité qui n’était nullement dans son caractère. Si ses oncles la détestaient, c’était à cause de son franc-parler et de ses opinions bien tranchées. Sa sincérité les mettait mal à l’aise. L’intrépide Emily avait souvent eu le dessus dans les disputes avec Kit et Robin.

Emma regarda les grands yeux verts qui ressemblaient aux siens et où se lisait une interrogation anxieuse. Mais elle fut rassurée par le sourire tranquille de la jeune fille.

— Pour quelqu’un qui a des problèmes graves, ma chérie, lui dit-elle avec un petit rire, tu n’as pas l’air trop bouleversée. Tu es radieuse, aujourd’hui.

— Je ne crois pas que mes problèmes soient bien graves, du moins en ce moment même.

— Je suis heureuse de l’apprendre. L’autre jour, au téléphone, tu avais l’air accablée.

— Vraiment ?… Sans doute que tout me paraît plus facile quand je suis avec vous. Vous trouvez toujours une solution à tout.

— J’ai compris depuis quelque temps que tu avais envie de retourner travailler à Paris. C’est ça, ton problème ?

— Oui, grand-mère.

Emma reposa son verre sur la table basse et se renfonça dans les coussins.

— Je crains de ne pouvoir t’envoyer à Paris, dit-elle d’une voix grave et mesurée. Ça m’ennuie beaucoup de te décevoir, mais il faut que tu restes ici.

Le sourire d’Emily disparut.

— Mais pourquoi, grand-mère ? demanda-t-elle d’une voix brisée. Vous étiez contente de mon travail à Paris l’an dernier.

— C’est exact, très contente. C’est justement pour ça que j’ai de nouveaux projets pour ton avenir, un avenir qui ne peut se dissocier de Harte Enterprises.

Emily se raidit et regarda sa grand-mère avec incrédulité.

— Que pourrais-je faire à Harte Enterprises ? Vous avez déjà Alexandre, Sarah et Jonathan. Je serai la cinquième roue du carrosse. J’ai toujours travaillé aux magasins. J’adore le commerce, vous le savez. Je serais horriblement malheureuse si je m’occupais de questions administratives. Vous m’avez toujours dit qu’il fallait aimer son travail. Alors, laissez-moi partir pour Paris. Je vous en prie, je vous en supplie, grand-maman, revenez sur votre décision.

— Voyons, ne prends pas les choses au tragique ! s’écria Emma avec une dureté inhabituelle. N’essaie pas de m’apitoyer. Le magasin de Paris marche comme sur des roulettes et, moi, j’ai besoin de toi ici.

— Vous avez besoin de moi, vous, grand-mère ? Que voulez-vous dire ?

Les yeux d’Emily s’agrandirent, remplis d’anxiété. Emma avait-elle des ennuis, un problème de santé ? Cela semblait hors de question. Alors, de quoi s’agissait-il ?

— Qu’est-ce qui ne va pas, grand-maman ?

— Rien, ma chérie, répondit Emma avec un sourire rassurant. Écoute, je sais bien que tu aimes nos magasins, mais ça ne te mènera pas loin. C’est Paula qui en héritera. Elle a beaucoup de considération pour tes talents, elle veut bien te garder, mais dans ce cas tu seras toujours une simple salariée.

— Je sais, mais…

— Laisse-moi parler, bon sang ! Tu sais que je te laisserai seize pour cent des actions de Harte Enterprises et que ça te fera beaucoup, beaucoup d’argent. Du bon argent, aussi solide que celui de la Banque d’Angleterre. Alors, il est temps de t’initier aux affaires.

Emma ne put ignorer l’inquiétude d’Emily et lui tendit une main compatissante.

— N’aie pas l’air aussi accablée. Et ne crois pas que je manque de confiance en ton frère. Tu sais bien que ce n’est pas le cas. Au contraire, je suis sûre de son intelligence et de son courage autant que de son dévouement. Mais je tiens à ce que tu t’intéresses, toi aussi, à la gestion et que tu emploies à bon escient ton dynamisme et tes multiples qualités dans une société où tu as des intérêts considérables et d’où tu tireras d’énormes bénéfices.

Emily médita longuement ces paroles.

— Oui, je comprends que c’est pour mon bien, finit-elle par dire. Mais ça ne me plaît pas tellement. C’est Sarah qui s’occupe du prêt-à-porter et elle ne m’abandonnera aucune part de responsabilité. Quant à Jonathan, il va monter sur ses grands chevaux si vous lui imposez ma présence : il considère le secteur immobilier comme son royaume. Alors, qu’est-ce que je vais devenir ?…

Sa voix se brisa. Au bord des larmes, elle se tourna vers la fenêtre. Elle était accablée à la pensée de ne plus travailler avec Paula pour la chaîne des grands magasins. « On » ne tenait pas compte de ses goûts, « on » lui disait ce qu’il fallait faire !… Mais elle comprit que sa grand-mère serait inébranlable. L’air fermé et résolu d’Emma ne lui laissait aucun doute. Mortifiée, Emily ravala ses larmes et tenta de cacher sa détresse car les pleurs, comme toute autre manifestation d’émotion, faisaient horreur à sa grand-mère.

Emma, qui l’observait, s’aperçut de son trouble.

— Ne prends pas la chose aussi mal, ma chérie, dit-elle d’un ton affectueux. Je ne vais pas te faire travailler avec tes cousins. Ce ne serait juste ni pour toi ni pour eux. Et tu ne seras pas non plus l’assistante de Sandy, si c’est ce que tu crains. C’est ici que j’ai besoin de toi, ici dans le Yorkshire. Tu t’occuperas des réseaux de distribution et tu apprendras tout ce qu’il faut savoir pour pouvoir un jour les diriger à ma place.

Emily crut avoir mal entendu. Muette de surprise, elle regarda sa grand-mère avec incrédulité.

— Parlez-vous sérieusement ?

— Voyons. Emily, quelle question absurde ! Crois-tu que je puisse plaisanter quand il s’agit de mes affaires ?

Gênée, Emily se mordit les lèvres. On lui offrait de s’occuper d’un secteur particulièrement florissant de Harte Enterprises, celui qui rapportait le plus, en fait. Quand elle comprit la signification de cette promotion, un flot d’émotions diverses la submergea. Elle se sentit flattée, comblée et effrayée tout à la fois. Avant tout, elle était stupéfaite.

— Pourquoi avez-vous besoin de moi si soudainement ? demanda-t-elle d’une voix inquiète. Depuis des années, vous avez Leonard Harvey. Vous avez toujours dit que c’était un homme extraordinaire.

— Je n’ai dit que la vérité. Mais Leonard m’a rappelé il y a quelques semaines qu’il était à trois ans de sa retraite. Il tient à la prendre car il veut profiter un peu de la vie. Il a des projets : faire le tour du monde, par exemple. Je ne peux pas le garder de force. Il y a trente-cinq ans qu’il travaille pour moi sans un seul jour d’absence.

Emma se leva pour aller s’adosser à la cheminée.

— À son avis, reprit-elle d’une voix neutre, il est grand temps que je le remplace et je me suis dit aussitôt que c’était ta chance. Depuis des mois, je cherchais pour toi la situation idéale. Cette fois, Emily, je suis sûre d’avoir trouvé.

Emma marqua une pause, puis elle reprit d’un ton autoritaire.

— Je tiens à ce que tu t’y mettes immédiatement. Leonard est pressé. Trois ans, ça doit te paraître très long, à ton âge, mais il s’agit d’un secteur gigantesque et tu auras mille choses à apprendre. Alors ?

— Êtes-vous bien sûre de votre décision, grand-mère ? demanda la jeune fille avec un sourire timide.

— Oui, sans quoi je ne t’en aurais pas parlé, rétorqua Emma un peu vexée.

— Mais à la direction… va-t-on m’accepter ?

— La direction, c’est moi, Emily ! L’aurais-tu oublié ?

— Non, non, bien sûr. Je me demandais seulement si Leonard et ses collaborateurs allaient m’admettre. Leonard a peut-être un protégé qu’il aimerait former.

— Absolument pas. Il approuve entièrement mon choix et ce n’est pas pour me faire plaisir. Il est trop avisé et trop honnête pour m’encourager dans l’erreur, le cas échéant. Il me dirait sans ménagements de prendre un étranger à la famille. S’il soutient ma décision, c’est à cause de tes expériences précédentes, de tes connaissances en matière de distribution et de tes qualités personnelles. Le fait que tu sois ma petite-fille ne joue aucun rôle. Il sait que tu as l’esprit vif, Emily, et que tu as beaucoup appris depuis cinq ans.

— Alors, tant mieux ! déclara Emily. Et Alexandre ?… En avez-vous discuté avec lui ?

— Bien sûr. Il te trouve épatante.

— Et Paula ?

— Elle est contente pour toi, elle aussi, mais tu lui manqueras beaucoup.

— Dans ce cas, j’accepte, bien que ce soit une terrible responsabilité. Maintenant, je suis impatiente de commencer. Je ferai tout mon possible. Je ne veux pas vous décevoir.

— Je le sais, ma chérie.

Emma était soulagée, quoiqu’elle n’eût pas douté un instant du consentement d’Emily. C’était une fille qui aimait le risque et qui était bien trop intelligente pour laisser échapper la chance d’occuper un poste de premier plan.

Avec un soudain embarras, Emily tint à s’excuser d’avoir si mal réagi au début.

— Je vous demande pardon, dit-elle d’un ton contrit. Je me suis comportée comme une gosse capricieuse. C’était ridicule.

— Oh, j’ai compris que tu étais déçue ! Mais tes nouvelles fonctions t’obligeront à aller très souvent à Paris et même à parcourir le monde entier.

— Merci pour la confiance que vous me témoignez, grand-mère, et pour la chance que vous m’offrez. Vous avez eu une idée géniale. C’est drôle, avec vous, rien ne semble impossible. Tout devient une aventure formidable. Figurez-vous que j’ai envie de me précipiter chez Leonard pour me mettre au travail !

Leonard s’est passé de toi jusqu’à maintenant, alors tu peux sûrement attendre quelques jours, dit Emma en réprimant son envie de rire. Pour l’instant, j’ai une bien meilleure idée : nous devrions descendre déjeuner. Je meurs de faim !
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Elles n’avaient pas encore quitté la table. Emma buvait son café en écoutant Emily. Elle souriait et ponctuait de quelques hochements de tête les déclarations exubérantes de sa petite-fille. Pendant tout le repas, Emily l’avait accablée de questions sur ses futures fonctions.

Ensuite, la jeune fille s’était mise à lui rapporter les potins familiaux. Comme d’habitude, Robin et Kit étaient ses cibles favorites et elle les avait déjà gratifiés de quelques légers coups de griffe.

Mais sa moquerie n’allait jamais jusqu’à la cruauté. Incontestablement bavarde, elle n’était pourtant pas malveillante. Elle se refusait à colporter médisances ou calomnies.

Brusquement, la jeune fille changea de sujet et se lança dans une éblouissante description des robes qu’elle avait achetées aux jumelles pour la cérémonie du lendemain. Depuis quelque temps, elle se complaisait dans son rôle de sœur aînée, répondant en cela aux vœux d’Emma qui l’avait chargée de s’occuper des petites.

Mais l’attention d’Emma fléchit assez vite. Préoccupée par l’entrevue de Paula avec les Cross, elle se demandait comment la jeune femme s’en était tirée. Si elle avait enlevé l’affaire, il y aurait d’innombrables détails à régler. Du reste, cela n’inquiétait pas trop Emma. Elle aimait l’action, elle avait travaillé toute sa vie et elle avait une confiance absolue dans les projets de réorganisation que Paula avait présentés.

Trois raisons principales avaient suscité l’intérêt d’Emma et de Paula pour Aire Communications : les magazines, les radios locales et le gigantesque immeuble moderne de Headrow, où siégeait la compagnie. Emma avait bien l’intention d’englober Aire Communications dans son propre groupe de presse, la Yorkshire Consolidated Newspaper Company. Dès qu’elle aurait regroupé tout le personnel dans les bureaux de la Yorkshire Morning Gazette – son Q.G. de Leeds –, elle revendrait l’immeuble. Cela lui permettrait de rentrer dans ses débours, peut-être même de récupérer une bonne moitié de son investissement, lequel se monterait à deux millions de livres. Oui, cet immeuble vaut un million au bas mot, se dit Emma, quoique Jonathan prétende le contraire !… Elle se promit d’avoir le lendemain matin une conversation sérieuse avec son petit-fils : il n’en finissait pas de lui donner les chiffres qu’elle lui réclamait depuis plusieurs jours sur l’estimation des avoirs immobiliers d’Aire Communications. Qu’est-ce que cela voulait dire ?

— Grand-mère, vous ne m’écoutez pas !

— Excuse-moi, ma chérie. Tu me disais donc que tu avais choisi des robes bleu marine pour les jumelles. C’est sûrement…

— Bon sang, grand-maman, je parle d’autre chose depuis cinq minutes ! De tante Edwina, très exactement.

— Pourquoi t’intéresser à elle ?

— C’est une vieille grincheuse et elle est ennuyeuse comme la pluie, mais elle pourrait bien faire un scandale au cours du week-end.

— À quel propos ?

— À propos de cette histoire de divorce.

— Alors, toi aussi tu as entendu parler de ça ? Y a-t-il quelque chose que tu ne saches pas sur cette famille ?

— Pas grand-chose, admit Emily en riant. Mais je n’espionne personne, vous le savez bien. Tout le monde me fait spontanément des confidences. On doit me savoir compatissante ! Je vous transmets les informations, mais pas les secrets. Je ne trahis jamais un secret.

— Je l’espère bien. Mais qui t’a parlé du divorce d’Anthony ?

— Jim. Il y a fait allusion incidemment quand il est passé me voir dimanche dernier. C’est tante Edwina qui l’avait mis au courant. Il paraît qu’elle est tout à fait bouleversée. Elle a peur d’un scandale qui éclabousserait le noble nom des Dunvale. Comme si, de nos jours, le divorce scandalisait encore quelqu’un ! Mais vous verrez qu’elle va nous en rebattre les oreilles ces jours-ci.

— J’en doute, puisque Anthony sera là, lui aussi. Au fait, il est déjà là.

— Ici ?

— Non, il est à Middleham, chez ton oncle Randolph, mais il va passer toute la semaine prochaine ici.

Un éclair de malice brilla dans les yeux d’Emma et elle ne résista pas à l’envie de faire enrager sa petite-fille.

— De toute évidence, reprit-elle aussitôt, il y a encore des nouvelles que tu ignores, Emily. Si notre jeune comte est reçu dans la famille, c’est parce qu’il fait la cour à Sally. Une cour tout à fait sérieuse.

D’abord abasourdie, Emily se remit vite de sa surprise.

— Je parie que tante Edwina n’en sait rien non plus. Sans quoi, elle y aurait déjà mis le holà.

— Elle ne peut rien y faire, déclara Emma d’un ton sec. Non seulement Anthony est majeur, mais encore il n’a pas à tenir compte, à trente ans, de l’avis de sa mère ni de qui que ce soit d’autre. Je le lui ai rappelé hier soir en lui donnant ma bénédiction. Franchement, je suis ravie qu’il épouse Sally. C’est une fille charmante et ils seront bien assortis.

— Moi aussi, grand-maman, je la trouve charmante, mais tante Edwina ne manquera pas de préjugés défavorables à son égard. Oh, mon Dieu, je voudrais bien voir la tête qu’elle fera en découvrant que son fils est amoureux de Sally ! Elle va être furieuse, elle qui a la folie des grandeurs. Car, entre Sally et la classe ouvrière, il n’y a pas plus d’une génération.

— Mais pour qui Edwina se prend-elle donc ?

— D’abord pour une comtesse, répliqua Emily en riant. Ensuite, pour une Fairley. Ça lui a monté à la tête d’apprendre que Sir Edwin Fairley était son père. Un avocat de la Couronne, par-dessus le marché ! Elle est devenue la pire des snobs. Vous n’auriez jamais dû lui avouer vos relations d’autrefois avec le vieil Edwin, grand-maman !

— Tu as peut-être raison.

Emma évita le regard d’Emily en se tournant vers la fenêtre et sa pensée se reporta sur l’aîné de ses petits-enfants, Anthony, le fils de sa première fille. Anthony Standish était l’unique rejeton du mariage d’Edwina avec le comte de Dunvale. Pendant des années, Emma avait eu si peu de relations avec sa fille qu’elle n’avait pas vraiment fait la connaissance du jeune homme avant 1951, date à laquelle son frère Winston avait tenu à réconcilier la mère et la fille. Une paix armée, se dit Emma, voilà ce qui existe entre nous. Mais elle s’était tout de suite entendue avec Anthony, qui venait d’avoir dix-huit ans. Elle avait une grande affection pour lui. Elle lui trouvait beaucoup de caractère, sous des dehors un peu distants. À la mort de son père, Anthony avait hérité du titre et des terres. Depuis lors, il vivait la plupart du temps dans son domaine d’Irlande. Mais, chaque fois qu’il en avait l’occasion, il venait en Angleterre voir sa grand-mère. C’était au cours d’une de ses visites dans le Yorkshire, six mois plus tôt, qu’il avait fait la connaissance de Sally, sa cousine au second degré, la petite-fille de Winston. Ils étaient aussitôt tombés amoureux. « Un véritable coup de foudre, grand-mère, avait-il avoué timidement à son aïeule, la veille au soir. Dès que mon divorce sera prononcé, j’épouserai Sally. » Enchantée de la nouvelle, Emma l’avait approuvé chaleureusement en l’assurant de son soutien total.

Emma jeta un coup d’œil à Emily.

— À ta place, je ne m’en ferais pas trop pour Anthony. Il est assez grand pour se tirer d’affaire. Je lui ai conseillé de tout avouer à sa mère et d’être le plus naturel possible au baptême. Il est grand temps pour lui de jouer cartes sur table.

— Tante Edwina sera hors d’elle, grand-maman. Ce sera absolument infernal !

— Si elle a pour deux sous de bon sens, elle se tiendra tranquille. Bon, passons à autre chose. Tu me disais que Jim était venu te voir. Que te voulait-il ?

— Savoir ce que je pensais du cadeau qu’il fait à Paula. C’est un rang de perles. Il craignait de s’être trompé. Mais ce sont des perles de toute beauté. Je l’ai rassuré : elle sera ravie.

— Comme c’est gentil ! dit Emma en jetant un coup d’œil inquiet à sa montre. Eh bien, je vais reprendre un peu de café et je remonterai. J’ai un petit travail à faire avant l’arrivée de Paula.

— Je vais vous resservir, déclara Emily en se levant. Au fait, j’ai dîné avec T.B. quand je suis allée à Londres mardi dernier. Il vous envoie ses meilleures pensées.

Le visage d’Emma s’adoucit considérablement. Elle avait toujours eu beaucoup d’affection pour Tony Barkstone, le premier mari d’Elisabeth, qui était le père d’Emily et d’Alexandre.

— Comment va-t-il ? demanda-t-elle avec un grand sourire.

— Très bien. Il est toujours aussi gentil. Il a l’air heureux… Enfin, c’est une façon de parler. Bref, il est résigné.

Quelle sentimentale ! se dit Emma. Oui, Emily était bien trop sentimentale : elle ne cessait d’espérer la réconciliation de ses parents, en dépit de toute vraisemblance. Emma la regarda d’un air songeur.

— C’est tout de même curieux de parler de résignation à propos de ton père.

— Non, je crois vraiment qu’il est résigné à sa nouvelle vie de famille, mais qu’il ne s’est jamais consolé d’être séparé de maman. Pour être tout à fait franche, je crois qu’il l’aime encore, grand-mère.

— Quelle blague !

— Elle a été la femme de sa vie. Il me l’a dit.

— Tu exagères beaucoup, Emily. Ils sont divorcés depuis des lustres.

— Ça n’empêche pas l’amour. Une espèce d’amour sans espoir. Pourquoi cet air sceptique, grand-maman ? Vous ne croyez pas ça possible ?

— Possible, si. Mais difficile à vivre. Ton père a sûrement trop de bon sens pour regretter Elisabeth.

— J’espère que vous dites vrai. Aimer sans espoir pendant des années quelqu’un qui ne fait même pas attention à vous, ce doit être très douloureux, très difficile à vivre… Si seulement Sarah pouvait l’admettre !

Emma reposa bruyamment sa tasse de café et regarda Emily avec stupéfaction.

— Notre Sarah ?… Serait-elle tombée amoureuse de quelqu’un qui ne l’aime pas ?

— Oh ! zut ! grand-mère, je n’aurais pas dû parler d’elle ! Ça ne me regarde pas du tout. Je vous en prie, ne lui dites rien. Elle serait bouleversée.

— Tu sais bien que je ne lui dirai rien. Mais de qui est-elle amoureuse ? Explique-toi, maintenant.

Emily hésita, très gênée. Elle était tentée d’inventer un mensonge, bien qu’elle eût toujours été d’une franchise absolue avec sa grand-mère. Mais ne fallait-il pas, cette fois, recourir à un pieux mensonge ?

— Eh bien, qui est-ce ? reprit impatiemment Emma.

Il y eut un moment de silence. Puis Emily avala sa salive et prit son courage à deux mains.

— Shane, finit-elle par murmurer.

— Ça alors ! Ah, ah !

— Oh ! grand-mère, ne prenez pas cet air-là, je vous en prie, je vous en supplie.

— Quel air ?

— Un air ravi. Un air de conspiratrice. Je sais que l’oncle Blackie et vous, vous avez longtemps espéré que l’une d’entre nous épouserait Shane O’Neill pour que nos deux familles soient alliées. Mais il ne s’intéresse à aucune, excepté…

Emily s’arrêta au bord de l’aveu. Elle aurait préféré s’être mordu la langue : elle en avait déjà trop dit ! Elle se leva brusquement pour aller examiner le compotier d’argent qui était sur la desserte.

— J’ai envie d’une banane, dit-elle d’une voix désinvolte. En voulez-vous une, grand-maman ?

— Non, merci, dit Emma en se retournant vers sa petite-fille. Excepté à qui, Emily ?

— À personne, grand-maman.

Très embarrassée, elle se demanda comment se tirer d’affaire assez habilement pour rassurer sa grand-mère. Elle revint s’asseoir et, tête baissée, elle attaqua la banane avec son couteau et sa fourchette à dessert.

Emma se remit à l’observer. Non seulement Emily évitait de la regarder, mais encore elle évitait de répondre.

— Tu étais sur le point de me dire à qui s’intéressait Shane, Emily. Si quelqu’un doit le savoir, c’est bien toi. C’est toujours toi qui m’as informée de ce qui se passait dans la famille et au-dehors. Alors, vas-y, finis ta phrase.

Emily, qui continuait à peler sa banane avec un soin extrême, finit par relever la tête et prit l’air innocent de l’enfant qui vient de naître.

— Je n’avais aucune intention d’en parler. Je ne suis pas dans les confidences de Shane. Je ne connais rien de sa vie amoureuse. Ce que je voulais dire, c’est qu’il ne s’intéresse à aucune de nous, excepté… excepté pour une aventure sans lendemain.

— Voyons, Emily !…

— Pardon, reprit la jeune fille en épiant Emma à l’abri de ses longs cils. Vous ai-je choquée, grand-mère ?

— À mon âge, plus rien ne me choque, ma chérie. Mais je suis plutôt surprise de ce que tu me dis de Shane. Ce n’est pas très élégant de ta part. C’est même injurieux. À moins que… Dis-moi, aurait-il eu quelque attitude déplacée ?

— Non, non, jamais, s’écria chaleureusement Emily, honteuse d’avoir calomnié quelqu’un d’aussi charmant que Shane. J’ai parlé sans réfléchir, grand-mère, je vous le jure. Mais, de toute façon, qui pourrait le blâmer de jouer au séducteur quand toutes les femmes sont folles de lui ? Ce n’est pas tout à fait sa faute.

— C’est vrai, reconnut Emma. Mais, pour en revenir à Sarah, j’espère qu’elle va vite l’oublier. Je ne peux supporter de la savoir malheureuse. Dis-moi sincèrement ce qui lui arrive, ma chérie.

— Je n’en sais rien. Un jour, il y a déjà longtemps, elle m’a parlé de Shane et puis elle a dû regretter de l’avoir fait. Mais rien qu’en la regardant, je sais quels sont ses sentiments. Dès qu’on prononce son nom, elle rougit et, quand il est là, elle est tellement paralysée par l’émotion qu’on la croirait droguée. Oh, elle n’avouera jamais rien ! Elle est bien trop renfermée.

Consciente de la gêne d’Emily, Emma se hâta de la rassurer.

— N’aie pas peur, ma chérie. Pour rien au monde je n’en parlerai à Sarah. Je ne voudrais pas la faire souffrir davantage. Mais elle va sûrement se reprendre, si ce n’est déjà fait.

Elle resta un moment en contemplation devant la coupe de jacinthes sauvages qui ornait la table, et réfléchit à ce qu’elle venait d’apprendre. Puis elle releva le front et sourit à sa petite-fille.

— Ne crois pas que je doute de ton sens de l’observation ni de ton jugement. Mais n’as-tu pas tendance à laisser vagabonder ton imagination ? Tu pourrais te tromper… Parions que Sarah a déjà oublié Shane. C’est une fille qui a les pieds sur terre, tu sais.

— Sans doute, grand-maman, admit Emily sans trop y croire.

Elle n’était pas tout à fait de l’avis d’Emma : Sarah pouvait bien avoir à la fois les pieds sur terre et la tête dans les nuages. Elle regrettait ses confidences. Avec quelqu’un d’aussi malin qu’Emma, c’était le genre de sottise à éviter à tout prix. Malheureusement pour elle, Emily avait l’habitude de faire des gaffes devant sa grand-mère car elle aimait se confier à elle. Elle se félicitait pourtant de s’être arrêtée à temps et de n’avoir pas trahi Shane pour lequel Emma avait une grande estime.

La certitude d’avoir protégé le secret du jeune homme la rassura un peu. Elle aimait et admirait, elle aussi, le petit-fils de Blackie. Pour une fois, elle avait été assez astucieuse pour déjouer la curiosité de sa grand-mère. Pauvre Shane, songea-t-elle avec tristesse, quelle terrible épreuve !

— Je crois que je n’ai plus faim, déclara-t-elle enfin en repoussant son assiette à dessert.

— Parfait, dit Emma, impatiente de quitter la table. Moi, il faut que je me remette au travail. Quels sont tes projets pour l’après-midi ? Tu as terminé l’inventaire du magasin d’Harrogate, n’est-ce pas ?

— Oui, grand-maman, et j’ai aussi sélectionné les nouveaux articles. Cet après-midi, je vais traînasser dans ma chambre. Hilda voulait demander à l’une des femmes de chambre de défaire mes valises, mais je préfère m’en occuper moi-même.

— Tes valises ? Combien en as-tu donc ?

— Dix, grand-maman.

— Juste pour un week-end ?

Emily s’éclaircit la voix et gratifia sa grand-mère de son sourire le plus charmeur.

— Pas exactement. Je me suis dit que je pourrais rester un moment auprès de vous, si vous y consentiez. Vous voulez bien ?

— Oui, enfin, je crois, répliqua Emma un peu déconcertée. Mais que fais-tu de ton appartement d’Headingley ?

— Je vais m’en débarrasser. J’y pense depuis un certain temps. Je compte le vendre ou plutôt, si vous le permettez, demander à Jonathan de me trouver un acquéreur. Hier soir, comme j’étais persuadée que vous m’expédieriez à Paris la semaine prochaine, j’ai emballé tout un tas de vêtements et d’objets. Mais puisque je ne pars plus, autant m’installer à Pennistone. Je vous tiendrai compagnie. Vous vous sentirez moins seule.

Emma n’avait pas l’impression de souffrir de solitude, mais elle ne protesta pas.

— Je crains d’avoir l’esprit obtus, se contenta-t-elle de dire. Quand je t’ai acheté cet appartement en novembre dernier, tu semblais ravie. Tu ne l’aimes déjà plus ?

— C’est un appartement charmant, je le sais bien. Mais pour être franche, grand-mère chérie, j’avoue que je m’y ennuie. Je préférerais vivre ici, avec vous. C’est plus amusant.

— Eh bien, moi, murmura Emma, je trouve ça plutôt lugubre. Oui, plutôt lugubre.

Elle se leva et se dirigea vers la porte, puis ajouta sans se retourner : « Mais tu es quand même la bienvenue, Emily ! » Elle espérait que son manque d’enthousiasme n’était pas trop visible. D’abord, les jumelles et maintenant, Emily ! songea-t-elle en soupirant. Tout le monde se réfugiait chez elle. Et juste au moment où elle croyait, pour une fois dans sa vie, pouvoir se reposer un peu.

Elle traversa le vaste hall et prit l’escalier. Emily s’empressa de la suivre. Emma se dit alors qu’en fin de compte elle aurait sûrement tort de refuser la petite proposition de Blackie.

 

Emma écoutait Paula.

Elles prenaient le thé dans un service de porcelaine fine qui datait du XVIIIe siècle. Emma avait à peine touché à sa tasse. Elle restait immobile sur le canapé. On l’aurait cru changée en statue tant elle était attentive à ce que disait Paula.

La jeune femme lui faisait un compte rendu fidèle de son entretien avec les Cross et la narration en était si vivante et si précise qu’elle avait l’impression d’y avoir assisté. À plusieurs reprises, elle avait eu une petite réaction d’agacement ou de colère, mais sans que son visage impassible la trahît. Pas une fois elle n’interrompit le récit.

Bien avant que Paula ne lui rapportât la scène finale, Emma avait tout compris : John Cross était revenu sur sa parole. Elle fut d’abord aussi abasourdie que l’avait été Paula, mais elle surmonta vite sa déconvenue. Elle s’y était attendue inconsciemment, elle connaissait mieux John Cross qu’elle ne l’avait cru. Cela faisait des années, en effet, qu’elle le soupçonnait d’égocentrisme, de suffisance, de sottise et de faiblesse. Cette fois, sous le coup de la peur et du désespoir, en proie à une panique grandissante, il avait été capable du pire. C’était finalement un homme sans scrupules. En outre, il avait été manipulé par son vaurien de fils. Les deux font la paire, se dit-elle avec dégoût.
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